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Paix. Le charme s’en
est allé.







 


 


 


 


 


Quis fallere possit
amantem ?


 


Virgile


 


 


Quitter l’Enfer
n’est pas la même chose que d’y entrer.


 


Tierce Japhrimel.







 


Avant même le Grand Éveil, l’existence des psions était connue.
Et depuis l’Acte Parapsychique, les talents psi sont devenus un outil au
service de l’humanité. Qui pourrait aujourd’hui imaginer un monde sans skinlin
et sedayeen coopérant pour trouver des remèdes à chaque nouvelle mutation
virale, pour créer des prothèses améliorant les capacités du corps
humain ? Qui pourrait imaginer un monde où les magi n’exploreraient pas
les possibilités des réalités alternatives ? Où les adjurateurs ne
pourvoiraient pas aux besoins des croyants, où les chamans ne traqueraient pas
les criminels, sans même parler de la protection des foyers et des
entreprises ? En bref : qui pourrait imaginer un monde sans
psions ?


Au sein de ce système bien huilé, les nécromants occupent
une place particulière dont ils possèdent le monopole : leur terrain
d’action est ce royaume de mystères que nous nommons la Mort. Dans les hôpitaux
et les cours de justice, les nécromants facilitent le passage de relais entre
les morts et les vivants, ils attestent des dernières volontés des défunts. Le
travail d’un nécromant consiste tout autant à fréquenter les milieux terre à
terre de la finance et du notariat qu’à s’aventurer dans les territoires glacés
de la Mort, pour en revenir avec la preuve absolue qu’il existe une vie dans
l’au-delà. Il arrive également aux nécromants de collaborer avec la justice de
l’Hégémonie, en traquant des meurtriers et d’autres criminels. La nécromancie
requiert non seulement la capacité de pénétrer les frontières de l’au-delà,
mais aussi l’entraînement et la volonté nécessaires pour en revenir. C’est la
raison pour laquelle la formation des nécromants est si onéreuse et si
éprouvante, même pour les psions qui en possèdent le don inné. Il est cependant
indéniable que les nombreuses carrières qui s’offrent à un nécromant accrédité
justifient largement cet investissement.
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Qu’est-ce que la
Mort peut faire pour vous ?
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Le portail de l’entrepôt ressemblait à la gueule béante
d’une énorme bête, et en dépit de ses dimensions impressionnantes, un accès de
claustrophobie me noua la gorge. J’avalai ma salive et sentis dans ma bouche le
goût du cuivre et la saveur âcre de la panique. Je me dis quoi, d’habitude,
dans de telles situations ? « Fonce, mérite tes gages, c’est juste
une mission de plus, on en a déjà fait des centaines. » Bien sûr…


La lumière des néons vacilla et les ténèbres s’épaissirent.
Ces maudites sociétés ne sont pas foutues d’éclairer correctement leurs foutus
entrepôts. Ils pourraient au moins remplacer les ampoules grillées.


Certes, les entreprises prévoyaient rarement le passage de
chasseurs de primes dans leurs locaux, et mes facultés visuelles s’étaient
quelque peu améliorées dernièrement. Je pénétrai dans le bâtiment d’une
démarche féline. Les semelles usées de mes bottes effleuraient à peine le sol
craquelé et inégal. Mes bagues scintillaient d’une énergie contenue. Je tenais
le Glockstryke R4 dans ma main gauche, maintenant ma main droite crochue
enserrée autour de mon poignet pour stabiliser l’arme ; il m’avait fallu
des semaines pour apprendre à tirer de la main gauche en retrouvant presque mes
performances passées. Mais pourquoi, me direz-vous, utiliser une arme à feu
classique alors qu’on dispose de deux plasgun-40 en parfait état de marche dans
leur holster ?


Parce que Manuel Bulgarov a trouvé refuge dans un entrepôt
plein à craquer de barils de peinture plasmo-réactive destinée à l’industrie
aéronautique, voilà pourquoi.


La peinture plasmo-réactive est extrêmement peu volatile.
Sauf quand elle entre en contact avec un champ d’énergie. Un seul tir de
plasgun entraînerait des explosions en chaîne, et j’avais beau être nettement
plus résistante qu’avant, je ne pensais pas pouvoir survivre à l’incendie
généré par plusieurs dizaines de milliers de litres de réactifs moléculaires.
Et même dans l’improbable hypothèse où je m’en sortirais, ce ne serait
certainement pas le cas de Jace, qui couvrait mes arrières de l’autre côté du
bâtiment en forme de T, au bout d’un interminable alignement de barils bleus.


Rien de tel qu’une mission dans un entrepôt prêt à exploser
pour passer une bonne journée.


Le beau visage de Jace était maculé de sang, qui cachait
presque les arabesques de son tatouage d’accréditation et la cicatrice irrégulière
sur sa joue gauche. Son épaule saignait également. Prendre part à une rixe de
bar et éveiller l’attention de la cible ne constitue pas la meilleure manière
de mener à bien une chasse à l’homme.


Son regard bleu était toujours aussi acéré, mais il respirait
un peu trop vite ; je sentais qu’il était épuisé. Le frisson familier de
l’angoisse remonta le long de ma colonne vertébrale. Un élancement sourd pulsa
dans mon épaule gauche à travers la marque du démon éteinte imprimée dans ma
chair, et mon souffle devint haletant, soulevant mes côtes à un rythme
frénétique. Quelques mèches de cheveux retombèrent sur mon visage. Dieux
merci, je ne transpire plus. Je pouvais sentir les lignes de mon propre
tatouage d’accréditation se tordre sur la peau de ma joue gauche ;
l’émeraude au sommet du caducée scintillait probablement. Ça suffit. Hors de
question que ce salopard l’aperçoive et se mette à tirer à vue.


Bulgarov n’avait pas de plasgun – du moins, j’étais
raisonnablement sûre qu’il n’en portait pas quand il s’était enfui par l’issue
de secours du Maelström, avant de sauter sur un aérobike et de démarrer
en trombe. Nous nous étions rués à ses trousses, à peine ralentis par
l’explosion de la bagarre. Après tout, le Maelström était un repaire de
hors-la-loi, et une fois notre identité de chasseurs de primes découverte, nous
n’avions aucune chance de nous en sortir sans déclencher une rixe ouverte. Si
Bulgarov avait disposé d’un plasgun, il n’aurait sans doute même pas essayé de
fuir : il aurait probablement transformé la discothèque en enfer de
flammes.


Probablement.


J’avais presque réussi à le rattraper, mais il était rapide.
Trop rapide pour un humain ordinaire, même si ce n’était pas un psion. Je pris
mentalement note de demander à mon agent Trina de majorer mes gages de quinze
pour cent. Personne n’avait jugé bon de me dire que la cible était
génétiquement modifiée et pourvue d’implants illégaux, en violation du décret
Erdwile-Stokes de 28. Une information qui m’aurait été utile. Pour ne pas
dire indispensable.


Mon épaule me faisait encore mal ; j’avais heurté le
rebord d’une aéroplane en poursuivant Bulgarov au milieu du trafic aérien
nocturne, sur Copley Avenue. Il volait bas pour éviter les patrouilles – à
supposer qu’on puisse passer inaperçu avec deux chasseurs de primes en aérobike
à ses trousses, ce dont je doutais fortement.


Cela constituait un flagrant délit de fuite devant deux
chasseurs de primes fédéraux, accrédités par l’Hégémonie. Mais Bulgarov n’était
pas devenu violeur, meurtrier, maître chanteur et trafiquant d’armes en se
souciant de un ou deux chefs d’accusation supplémentaires sur son casier
judiciaire. Non, il s’agissait d’un tout autre genre de crapule. En volant bas,
il était assuré de tenir à distance les patrouilles de l’Hégémonie pendant un certain
temps : deux poursuivants valaient mieux qu’un essaim entier de croiseurs
de police à ses trousses. C’était un calcul judicieux, et ça semblait
parfaitement logique – si les deux poursuivants en question n’avaient pas
été une quasi-démone et le chaman qui lui avait presque tout appris en matière
de chasse à l’homme.


Mon regard croisa de nouveau celui de Jace. Il hocha la tête
et me dévisagea d’un air interrogateur. Que ça lui plaise ou non, c’est moi qui
étais en mesure d’encaisser le maximum de dommages. Et de toute façon, j’avais
l’habitude de n’en faire qu’à ma tête. Difficile de rompre avec les habitudes
prises au cours d’années de chasse solitaire.


C’était toujours agréable de travailler avec Jace. Comme au
bon vieux temps. Sauf que rien n’était plus comme avant.


Je passai précautionneusement un angle de couloir, plaquée
contre le mur. Je déployai encore un peu mes sens, juste un peu, et sentis
l’énergie pulser à mon pouls et à mes tempes ; l’entrepôt était protégé
par un bouclier magique en plus des dispositifs de sécurité habituels, et
pourtant Bulgarov s’y était introduit comme si l’endroit lui appartenait. Ce
n’était pas bon signe. Il disposait peut-être d’un mini-bouclier mobile capable
d’empêcher les psions et les appareils électroniques de le détecter. Ça ne
m’étonnait pas de ce salopard vicieux.


Concentre-toi, Danny. Ne pars pas bille en tête sous
prétexte que tu n’as pas affaire à un psion. Il est dangereux, et
cyber-augmenté.


Ma main droite se crispa de nouveau. Ce réflexe nerveux ne
faisait qu’empirer avec la fatigue. Trois jours sans sommeil, à traquer
Bulgarov dans les pires bas-fonds du nord de New York Jersey avaient mis mon
endurance à rude épreuve. Jace était capable de s’endormir presque
instantanément, enfoncé dans le siège d’une aéroplane ou d’une navette
individuelle, pendant que je compilais des données ou que je pilotais. Quant à
moi, je n’avais même pas eu l’occasion de reprendre mon souffle.


Deux autres chasseurs de primes – tous les deux
Normaux, mais pourvus d’implants de combat – avaient déjà échoué à arrêter
ce gars. Les autorités avaient donc logiquement décidé de faire appel à des
psions, alors que je venais tout juste de mettre hors d’état de nuire un
criminel magi dans la zone libre de Tijuana. Enchaîner les missions, sans
aucune pause pour réfléchir, ça me convenait parfaitement. Je ne voulais penser
à rien d’autre qu’au moyen de mener à bien mon job en cours.


J’aurais menti en prétendant que l’idée d’ajouter deux
accusations de meurtre et deux autres de délit de fuite à la longue liste des
charges qui pesaient sur Bulgarov ne m’avait pas inspiré un sourire. Un sourire
dur et carnassier : ça signifiait que Bulgarov risquait désormais la peine
de mort, au lieu d’aller simplement croupir dans une cellule. Je m’avançai
encore de quelques pas, jusqu’au bout de l’allée, et jetai un rapide regard
vers le haut. Rien dans les poutres métalliques de soutènement, mais ça valait
le coup de vérifier. Ce type était vraiment capable des pires coups. S’il avait
été psion, ça m’aurait un peu facilité la tâche ; j’aurais pu suivre à la
trace les effluves d’adrénaline mêlée de pouvoir qu’il aurait laissés dans son
sillage, une fois parvenu à un certain degré d’épuisement. Là, je ne disposais
que d’une empreinte psychique chaotique qui semblait s’évanouir et réapparaître
de manière totalement erratique. Si je plongeais dans un état de conscience
altéré pour tenter de le pister, son bouclier pourrait détecter mes ondes
mentales, et, si bouclier il y avait effectivement, je ne doutais pas qu’il
soit assorti d’un mécanisme de détonation psychique. Et je me passerais
volontiers de la migraine atroce qu’il ne manquerait pas de déclencher.


Je m’en remettais donc à mon bon vieil instinct pour mener à
bien la traque. Est-ce qu’il cherche une voie de sortie, ou une
planque ? Je parie plutôt pour une planque, un gentil petit trou à rats où
il pourra nous attendre tranquillement, avant de nous tirer comme des lapins.
Sekhmet sa’es, j’espère qu’il n’a pas de plasgun. Il n’en a pas. Je suis
presque sûre qu’il n’en a pas.


Presque sûre n’était pas suffisant. Presque sûre,
d’après mon expérience, c’était le chemin le plus court vers on s’est fait
baiser.


L’aura de Jace effleura la mienne, le parfum de miel poivré
et épicé des chamans mêlé aux effluves écœurants des cellules humaines en train
de dégénérer. J’aurais aimé pouvoir supprimer mon odorat surdéveloppé, ou du
moins l’atténuer un peu. Sentir l’odeur de la mort sur chaque personne était
loin d’être une chose plaisante même si, mieux que quiconque, je savais que la
Mort n’avait rien de redoutable.


Chaque fois que je songeais à cela, la marque sur mon épaule
se glaçait.


Arrête de ruminer ça, Danny. Ce n’est vraiment pas le
moment.


Un zwing ! me fit m’accroupir brusquement,
étudiant tous les angles tout en me maudissant pour ma réaction incontrôlée. Si
tu as entendu le coup de feu, c’est qu’il ne t’a pas touchée, bon sang, alors
avance, avance, avance ! Il s’est découvert, tu sais où il se trouve
maintenant ! Je me redressai sans même jeter un regard en
arrière ; l’aura de Jace était claire, alerte, forte. Il n’avait pas été
touché.


D’autres éclats de fusillade. La peinture réactive se mit à
gicler des barils percés. Tout en rampant, je rechargeai mon arme d’un geste
machinal ; mes griffes s’allongèrent d’elles-mêmes, et un éclair de
douleur traversa ma main droite. Je l’ignorai, plongeai à couvert derrière un
fût de plastique encore intact, me redressai, et jaillis d’un bond sur le
sommet de la pile de barils. Mes bagues crachèrent des étincelles d’or ;
plus besoin de me montrer discrète. Les poutres métalliques qui soutenaient les
barils grincèrent et vacillèrent légèrement alors que je rétablissais mon
équilibre avant de m’élancer une nouvelle fois en avant, projetant dans mon
sillage des gouttelettes de peinture luminescente, telle la queue d’une comète.
Ce connard nous tire dessus avec un putain de fusil d’assaut
semi-automatique, sans doute un Transom, d’après le bruit que ça fait. Encore
une merde récupérée dans les rebuts poutchkine. S’il avait de meilleurs
réflexes, il m’aurait déjà descendue.


J’étais sur le point de me glisser sur la plate-forme
flottante d’une navette. Son flanc inférieur luisait de peinture, et je pouvais
voir la cabine de métal surélevée, d’où l’opérateur supervisait le boulot de
l’intelligence artificielle et surveillait l’action des tentacules articulés,
prolongés d’énormes pinces capables de soulever cinq barils à la fois et de les
transporter jusqu’à la zone de montage. Une silhouette masculine indistincte
était allongée sur le sommet de la plate-forme, et des voyants orange
clignotaient à l’extrémité du canon de l’arme semi-automatique, qui avait bien
la forme caractéristique des Transom. À cet instant, il ne me visait pas. Il
visait derrière moi, en direction de Jace. Cette idée imprégna toutes
les fibres de mon corps tandis que je me ramassais sur moi-même avant de bondir
en avant pour me raccrocher au rebord de la plate-forme, fait de tôle ondulée.
Je bandai les muscles de mes bras pour soulever le poids de mon corps et me
hisser sur le bord, aussi aisément que si j’étais en train de faire ma
gymnastique du matin. Avec presque trop d’élan, en fait : je ne m’étais
toujours pas habituée à utiliser les réflexes quasi surnaturels de mon nouveau
corps, qui avait tendance à se déplacer à chaque fois un peu plus vite que je
ne l’anticipais.


Ne fais pas de mal à Jace, sale fils de pute, ou je
devrai me contenter de la moitié de mes gages parce que je t’aurai ramené mort
plutôt que vif.


Une silhouette qui se faufile derrière un baril, des
sifflements mortels tandis que les balles déchirent l’air. Un impact sourd dans
mon ventre, et un autre au niveau de ma cage thoracique ; l’instant
d’après, je suis sur lui, envoyant valser le fût de plastique. Le grésillement
du métal en fusion, un nouvel éclair de douleur qui m’étreint le bras, et qui
disparaît au bout de quelques instants, à mesure que mes muscles encaissent les
dommages. Bulgarov bénéficiait d’implants de combat, et ses réflexes étaient
plus vifs que ceux d’un humain ordinaire, mais j’avais été génétiquement
modifiée par un démon supérieur, et aucun implant cybernétique ne pouvait faire
le poids.


En tout cas, aucun de ceux que j’avais eu l’occasion de
tester.


J’arrachai le Transom des mains du criminel et lui agrippai
le poignet de ma main droite en me redressant brusquement. Un hurlement animal
et un bruit écœurant m’indiquèrent que je lui avais disloqué l’épaule. Une joie
féroce s’empara de moi, et l’émeraude sur ma joue gauche étincela
fièrement ; le kia franchit la barrière de mes lèvres au moment
même où je frappai, fort. Mon poing s’enfonça dans le plexus solaire, et
je retins le coup au dernier moment pour ne pas rompre la fragile membrane de
chair humaine. Mes bagues transformaient mon poing en véritable bélier, une concentration
de pouvoir physique et psychique tellement dense qu’un seul de mes coups était
susceptible de tuer. Le ooouf qui s’échappa de sa gorge aurait pu être
drôle si je n’avais pas réalisé au même moment que mes côtes dégoulinaient de
sang et que la chair de mon ventre était en train d’expulser de sa propre
initiative quelques grammes de métal. Ouch. Je demeurai un instant
sonnée, avant d’extraire moi-même la balle et de voir se refermer la peau lisse
et dorée. Encore un tee-shirt foutu. Pas moyen de conserver des fringues en bon
état deux minutes.


Bien sûr, je pouvais me le permettre. J’étais riche,
non ?


Un genou au sol, Bulgarov se débattait, mais il n’arrivait
pas à regagner ses appuis, et j’intensifiai ma prise. Il s’effondra, et je le
plaquai dans le même mouvement ; un rugissement s’échappa de sa gorge
quand je lui fis une clé de bras, mes doigts s’enfonçant dans ses muscles
noueux, gonflés par les injections de protéines synthétiques et de sérums nano.
Tu vas devoir lui remettre cette épaule en place pour pouvoir lui passer les
magimenottes. Tu l’as à ta merci, ce n’est pas le moment de faire ta maligne.
Menotte-le avant de crier victoire. Il ruait, mais mon genou était
fermement appuyé contre son dos, et mon poids n’était pas négligeable depuis
que la matière de mes os et de mes muscles s’était densifiée. Le bouclier
portatif crépitait et vibrait, essayant de me rejeter en arrière ; c’était
un article de qualité rudimentaire : suffisant pour se cacher, mais pas
assez costaud pour vous protéger des assauts d’une nécromante furieuse sur
votre dos. D’un seul mot de pouvoir, je le brisai, concentrant ma Volonté
contre la mince coquille d’énergie – un artefact créé par un magi
probablement doué, qui m’aurait causé beaucoup plus de soucis s’il n’avait pas
été fabriqué à la hâte. J’enregistrai mentalement les ondes psychiques qu’il
dégageait ; ça me permettrait peut-être de remonter jusqu’à son fabricant,
sans aucune garantie néanmoins. Vendre un tel bouclier n’avait rien de
répréhensible en soi. Les dispositifs de défense personnels étaient
parfaitement légaux dans ce coin. Mais un magi aussi doué aurait peut-être
quelque chose à me révéler sur les démons, quelque chose que j’aurais envie
d’entendre.


— Jace ?


Ma voix résonna dans la pénombre de l’entrepôt. L’odeur
piquante de la peinture réactive emplissait l’air, mélangée à la poussière, au
métal, à la sueur humaine, à la fumée de cordite, et à ma propre fragrance
épicée, un léger musc ambré. À certains moments, mon odeur agissait comme un
bouclier contre le nuage omniprésent de la dégénérescence humaine autour de
moi, mais pas tout le temps. Je ne possédais pas l’odorat purement psychique
des authentiques démons, seulement quelque chose d’intermédiaire.


— Monroe ? Ça va ?


Jace ? Réponds-moi, il était en train de te viser,
réponds-moi !


Ma voix grésillait presque, vibrante d’échos rauques et
mielleux. Ma gorge était probablement abîmée de façon irrémédiable depuis que
les doigts de Lucifer s’étaient refermés autour de mon cou pour s’enfoncer dans
ma chair et écraser ce qui tenait lieu de cordes vocales aux quasi-démons.
Parfois, j’avais l’impression de parler comme une opératrice sexvid.


Apparemment, j’étais capable de guérir des balles et autres
blessures physiques, mais les dommages causés à ma gorge par le seigneur des
enfers ne rentraient pas dans cette catégorie.


— C’est toujours aussi marrant de traîner avec toi,
Valentine, lança Jace derrière mon épaule.


Je tentai de ne pas laisser transparaître la vague de
soulagement qui venait d’inonder ma poitrine. Le goût âcre d’une nouvelle
chasse menée à bien explosa dans ma bouche, et mon cœur ralentit à un rythme
raisonnable. Des picotements sourds parcouraient mon épaule gauche, comme si la
marque imprimée dans ma chair s’enfonçait encore davantage. Ne pense pas à
ça.


— Tu l’as eu ?


Bien sûr que je l’ai eu, tu crois que je serais en train
de te parler si ce n’était pas le cas ?


— Maîtrisé, et quasi menotté. Regarde si tu peux
trouver les panneaux de contrôle pour transporter cet enfoiré jusqu’au pont de
chargement, tu veux ?


Mon souffle était redevenu complètement régulier. Ma voix
avait retrouvé ses accents rauques habituels. La plupart des nécromants
finissent par chuchoter en permanence ; quand vous travaillez constamment
avec le pouvoir associé à votre voix, mieux vaut parler doucement.


— Tout va bien ? repris-je.


Il éclata d’un rire acéré ; ses nerfs semblaient aussi
à vif que les miens.


— Frais comme un gardon, trésor. Je suis à toi dans une
seconde.


Ma main droite fouilla à l’aveuglette à la recherche des
magimenottes. Bulgarov marmonna un juron dans un dialecte poutchkine rempli de
consonnes.


— Toi, tu la fermes, aboyai-je.


J’appuyai mon genou contre son dos. C’était un homme petit
et trapu, à la musculature développée, vêtu de jeans et d’un justaucorps aux
manches longues sous son harnais militaire. Un mince catogan pas plus épais
qu’une queue de rat dépassait du bandana qu’il avait noué autour de sa tête
comme un gamin qui jouerait au chef de minigang.


— C’est pas ton jour de chance, mon gars.


Les magimenottes cliquetèrent, et je dus maintenir fermement
ma proie tandis que je lui remettais la clavicule en place. Il y eut un son
mat, suivi immédiatement d’un hurlement éraillé. Les menottes grincèrent mais
tinrent bon. Deux précautions valant mieux qu’une, je fouillai une nouvelle
fois dans ma sacoche et en retirai un rouleau de ruban magdhésif, pour en
emmailloter consciencieusement les coudes, les genoux et les chevilles du
criminel. Je terminai en le bâillonnant. Quand la cabine de contrôle de la
plate-forme s’illumina, j’étais prête. Je maintins mon prisonnier à terre et ne
le quittai pas des yeux tandis que la plate-forme s’ébranlait lentement pour
glisser sur ses rails. La dernière fois, Bulgarov avait réussi à échapper à une
escorte constituée de sept policiers de l’Hégémonie, alors qu’il était au sol
et menotté. Il était hors de question de le sous-estimer.


Quatre fillettes et six prostituées assassinées, trois
autres dont nous n’étions pas sûrs, et huit hommes, pour la plupart dealers de
chill. Les dealers, je m’en contrefichais, mais les enfants…


Mes bagues avaient retrouvé leur aspect habituel :
ambre, pierre-de-lune, obsidienne et cinabre, toutes parcourues par un léger
scintillement de pouvoir.


Je balayai du regard l’entrepôt maculé par la peinture qui
avait jailli à travers les impacts de balles, tandis que la plate-forme se
dirigeait vers un endroit épargné par le chaos. Le liquide fluorescent
s’échappait en gouttes épaisses sous les néons éteints qui laissaient place aux
ombres de la nuit. Et il les a tuées lentement. Dieux…


Je pouvais comprendre le fait de tuer quand c’était
nécessaire, et les dieux savent que j’y avais pris ma part. Mais des enfants…
et des femmes sans défense. Même une guérisseuse sedayeen spécialiste des
maladies mentales n’aurait rien pu faire pour cet homme ; c’était un
sociopathe incurable. Aucun remords, aucune hésitation, aucune conscience du
mal ; il n’était ni le premier ni le dernier de son espèce. Et
probablement pas le dernier que je chasserais, non plus.


Le problème, c’est que j’avais de moins en moins de
difficultés à traquer ce genre de criminels. À penser comme eux. À devenir
comme eux, pour arriver à les capturer.


Et ça commençait à m’inquiéter.


La plate-forme s’immobilisa brusquement et Bulgarov se
tortilla en produisant un son étouffé à travers son bâillon. Ça ne devait pas
être très confortable d’être saucissonné ainsi le visage au sol, sur une
surface de métal froid, avec une épaule froissée et des côtes brisées. Je me
demandai si je ne lui avais pas également cassé le nez quand je l’avais plaqué
à terre. En tout cas, je l’espérais. Ma main se resserra sur le col de sa veste
alors que je finissais de le fouiller. Je lui retirai successivement le
déclencheur du bouclier – un joli médaillon de céramique orné du Sceau de
Salomon sur l’une des faces –, quatre poignards, deux couteaux de lancer,
et une petite recharge à plasgun de vingt watts glissée dans une des poches de
son jean.


Enfin, je mis la main sur le plasgun. Oh, miséricorde. Un
frisson de terreur parcourut ma colonne vertébrale et je serrai la mâchoire. Il
s’en est fallu de peu pour que tout l’entrepôt parte en fumée, et emporte avec
lui une bonne partie du voisinage. Le fils de pute. Grâce aux dieux, il ne l’a
pas utilisé.


La présence du fusil d’assaut m’inquiétait aussi, mais il
pouvait l’avoir planqué sur son aérobike. Mon tatouage me démangeait, l’encre
courait sous la peau, et un fourmillement agitait aussi mon épaule gauche.
J’étais habituée à ces deux sensations, désormais, et je fis de mon mieux pour
les ignorer. J’avais fracassé mon slicboard contre la façade d’un bâtiment. Si
j’avais été humaine à ce moment-là, je serais morte à l’heure actuelle.


Jace me retrouva sur la plate-forme. Il avait un air de
déterré ; ses vêtements étaient déchirés, son visage contusionné et
sanglant. Malgré son teint éternellement bronzé, il semblait d’une pâleur de
cendre. Il faudrait que je le soigne magiquement, ou que je trouve un
guérisseur pour le faire.


— Tu vas bien ? croassai-je d’une voix qui vibra
dans l’air comme un miaulement de chat éraillé.


Il hocha la tête, tout en balayant du regard l’attirail
éparpillé sur le sol. Je m’accroupis sur mes talons pour soulever Bulgarov et
désignai d’un mouvement du menton les armes que j’avais retirées à mon captif.
Sans l’appui de son bâton de chaman, Jace clopina d’un pas raide en direction
de la pile, son épée cognant contre sa cuisse. C’était un donatuki, plus
lourd que mon ancienne épée. Ma main droite se crispa à nouveau au souvenir de la
lame en train de voler en éclats dans le cœur du démon, tandis que nous
chutions tous les deux dans l’air glacé avant d’atteindre la surface de l’océan
Arctique.


Ne pense pas à ça. Penser à ça, ça me ferait
forcément penser à Japhrimel.


Je grimaçai intérieurement en m’agenouillant sur le sol
peint en jaune de la plate-forme de lancement. Ça faisait quoi… quarante-cinq
minutes que je n’avais pas pensé à lui ? L’adrénaline était formidable,
même si je n’étais pas sûre de connaître l’équivalent de l’adrénaline pour les
semi-démons. Je n’avais plus qu’à me trouver une autre mission dès que j’aurais
livré Bulgarov à bon port.


— Bingo, lâcha Jace. Il avait un plasgun.


J’aurais pu éclater de rire, si je n’avais pas été en train
de soulever Bulgarov. Il était plutôt petit, et son corps était plus encombrant
que lourd ; j’étais bien plus forte que j’en avais l’air. Il avait cessé
de se débattre et respirait bruyamment. En me servant des bandes d’adhésif
comme de poignées, je le laissai tomber sans ménagement sur le sol de ciment.
Je dégainai ensuite un de mes couteaux tout en m’agenouillant, et empoignai à
pleines mains ses cheveux bouclés et graisseux. J’étais si près de son visage
que je pouvais distinguer les cicatrices d’acné et les points noirs qui
luisaient à la surface de sa peau – un effet secondaire des implants.
L’estomac soulevé de dégoût, je le plaquai brutalement au sol en lui maintenant
la tête en arrière dans une position inconfortable. Ç’aurait été si facile
d’imprimer un rapide mouvement de torsion, et d’entendre les vertèbres se
briser dans un bruit sec… Si facile.


Je collai la lame contre sa gorge et approchai mes lèvres de
son oreille.


— Continue à te débattre, murmurai-je d’une voix
rauque, et je serai ravie de débarrasser le monde d’un déchet comme toi. Je
suis une nécromante, Bulgarov, garde bien ça en tête. Je n’aurais aucun mal à
te ramener pour te tuer une deuxième fois.


J’en étais incapable, bien entendu. Ça ne marchait pas comme
ça ; il était impossible de ressusciter une âme pour la tuer à nouveau,
vous vous contentiez de la renvoyer dans les bras de la Mort. Mais il n’y avait
aucune raison que ce salaud le sache. J’avais vu les dossiers et les photos. Je
savais ce qu’il avait fait aux petites filles avant de les assassiner.


Il cessa de lutter pendant un moment, puis recommença à ruer
sauvagement. Je le soulevai à nouveau, et enfonçai légèrement le tranchant de
ma lame dans sa chair, juste contre l’artère.


— Vas-y, sifflai-je. Continue, mon cœur. J’adorerais te
faire ce que tu as fait à cette petite fille blonde. Elle s’appelait Shelley,
tu le savais, ça ?


— Danny ! s’exclama Jace. Ça y est, j’ai prévenu
les flics. Une patrouille est en route pour passer nous prendre avec notre
colis. Tu veux que j’emballe les armes ?


Y avait-il de la gêne dans sa voix ? Non. Bien sûr que
non. Enfin… je dois reconnaître que j’aurais pu me sentir mal à l’aise, à sa
place. Je n’étais pas à prendre avec des pincettes, ces derniers temps. Sans
doute les nerfs.


— Oui, s’il te plaît. Fais bien attention au plasgun.


Le contenu de ma sacoche militaire cliqueta contre ma hanche
tandis que je détournais la tête. Une mèche de cheveux tomba devant mes yeux,
échappée de la queue-de-cheval que j’avais étroitement nouée quelques heures
plus tôt. Bulgarov était devenu complètement inerte, aussi flasque qu’un
cadavre tout frais.


Je remis mon couteau au fourreau et abandonnai mon
prisonnier à terre ; son crâne retomba lourdement contre le ciment. Je
tremblais de tous mes membres, et ma main droite était agitée de sursauts
compulsifs. J’étais sale, épuisée. Je n’avais pas pu prendre une seule douche
depuis que nous traquions cette ordure ; nous prenions tout juste le temps
nécessaire à Jace pour se sustenter – quant à moi, j’étais incapable
d’avaler quoi que ce soit pendant une chasse. Jace avait l’air encore moins
frais que moi, mais après tout, c’était lui qui avait insisté pour venir.
J’avais cédé, bien sûr – non sans avoir déversé mon lot habituel de
sarcasmes.


Tout valait mieux que de rester seule chez moi, à regarder
le plafond et à penser à des choses auxquelles je n’avais pas envie de penser.
D’autant que la seule occupation dont je semblais capable à la maison était la
consultation de livres d’Ombre magi et la contemplation de l’urne noire qui
renfermait les cendres du démon.


Un démon déchu. Japhrimel.


Vous ne me laisserez pas errer seul sur la Terre. Une
douce voix masculine, monocorde et pourtant expressive, qui résonnait à
l’intérieur de ma tête. Je fermai un instant les yeux. La marque sur mon épaule
gauche… sa marque, la cicatrice brûlante que Lucifer avait imprimée dans
ma chair pour faire de Japhrimel mon familier… Elle n’avait pas disparu depuis
que ce dernier était mort, elle était juste devenue insensible, comme si on
l’avait abrasée avec du papier de verre. Parfois, j’avais l’impression d’avoir
une boule de glace sous la peau, qui pulsait d’une vie spectrale. Je me
demandais combien de temps mettrait cette sensation à disparaître.


Si elle disparaissait un jour.


Bon sang, Dante, tu vas arrêter de penser à ça ?


J’entendis le son distant des sirènes de police, au milieu
du murmure indistinct de la circulation aérienne. Toute cette peinture réactive
autour de nous, et ce salopard qui avait un plasgun depuis le début. Et s’il
avait décidé de finir en beauté, en nous emportant tous avec lui ?


Est-ce que je succomberais à un tel incendie ? Je
l’ignorais. J’ignorais ce que j’étais devenue exactement, à part un
presque-démon. Ou un semi-démon. Peu importe. Coincée avec un visage de
starlette holovid, et un corps qui échappait parfois à mon contrôle et me
prenait de vitesse. Enchaînant les missions comme un jeu devenu trop facile.
Gabe qualifiait mon comportement d’« addiction maladive », et je
n’étais pas sûre qu’elle ait totalement tort.


Je serais de retour à la maison à temps pour mon rendez-vous
habituel du jeudi avec Gabe, dans la petite alcôve qu’ils nous réservaient chez
Fa Choy. Je l’avais manqué la semaine dernière. Ça, c’est une pensée
positive, me dis-je en souriant sombrement tandis que les sirènes
s’approchaient et que Jace finissait d’emballer l’arsenal de Bulgarov. Garde-la
en stock.


Pourtant, alors que je surveillais d’un regard vide l’homme
saucissonné à mes pieds, la seule image que j’avais en tête, c’était des yeux
verts aux reflets sombres, un long manteau noir, une peau dorée, et des lèvres
étroites animées d’un infime sourire aux commissures. Bordel de dieux. Je
pensais encore à un démon. Un démon mort, qui plus est.


Les démons possèdent-ils une âme ? Les magi n’en savent
rien, ils savent seulement ce que les démons ont bien voulu leur dire, et la
question n’est jamais venue sur le tapis. Et est-ce que ça s’applique à
moi ? Que m’a-t-il fait, et pourquoi ne suis-je pas morte en même temps
que lui ?


Ça, c’était une mauvaise pensée. Jace s’approcha en
boitant légèrement, pliant sous le poids du sac chargé d’armes, et m’adressa un
petit sourire.


— Tu as l’air fraîche comme une fleur, dit-il de son
habituel ton insouciant. Si tu savais comme je te déteste dans ces
moments-là !


— Va te faire foutre, mon cher.


Du badinage d’après-mission, fait pour soulager les nerfs et
détendre l’atmosphère. Et effectivement, ça marchait.


— Quand tu veux, ma douce. Il nous reste quelques
minutes avant que le fourgon arrive.


Sa bouche dessina un demi-sourire, et il redressa les
épaules sous les lanières de cuir de son harnais militaire. Mais ses yeux
glissèrent sur l’homme étendu à mes pieds, vérifiant que le magdhésif tenait
bien. Professionnel avant toute chose. Un bel homme aux larges épaules, avec
autour du cou l’amulette traditionnelle qui l’identifiait comme adepte vaudou,
de la même manière que son tatouage sur la joue gauche le marquait comme
chaman. Il se coupait les cheveux comme l’acolyte de Gypsy Roen au
ciné-holovid ; courts et en bataille. Ça lui allait bien. En particulier
avec son sourire canaille et ses yeux d’un bleu électrique.


J’éclatai de rire malgré moi. Ma voix détraquée faisait
ressembler ce rire à une invitation rugueuse, velours couvant sous un tapis de
rocaille.


— Toujours aussi chevaleresque, à ce que je vois.


— Seulement avec toi, chérie. (Les sirènes se
rapprochaient de plus en plus.) Tu veux qu’on le porte à l’extérieur ?


— Je peux le balancer la tête la première, ça ira plus
vite.


Je plaisantais à peine.


— Si tu veux, mon cœur. Surtout, vise bien le béton.


 


* * *


 


La navette Red-Eye nous ramena jusqu’à Saint-City, et nous
débarquâmes sur le tarmac au milieu d’une foule de Normaux. Sujette à la
claustrophobie comme beaucoup de psions, j’étais contente de sortir à l’air
libre, et de ne plus entendre le gémissement du trafic aérien. Les infrasons
des réacteurs à énergie faisaient vibrer la moindre de mes fibres, jusqu’à mes
molaires. Les Normaux étaient incapables de les percevoir, mais j’avais pu
constater que les vols long-courriers les rendaient néanmoins nerveux.
Évidemment, ça pouvait aussi être dû à la gêne qu’ils éprouvaient quand ils
étaient coincés dans un compartiment avec un psion. Ils étaient persuadés que
nous n’attendions qu’une occasion pour lire dans leurs esprits ou les forcer à
faire des choses embarrassantes. C’était absurde. Les dieux m’en sont témoins,
la dernière chose dont nous avions envie, c’était bien de pénétrer dans
le chaos innommable que représentait l’esprit d’un humain ordinaire. Sans un
entraînement et une discipline de fer, un psion pouvait rapidement sombrer dans
la folie s’il se risquait à ce genre d’exercice. Mais les préjugés avaient la
vie dure.


Je portais mon dernier tee-shirt propre, mais mon jean était
taché de sang noirci et dégageait une odeur douteuse, ce qui pouvait peut-être
expliquer les regards en coin et la répugnance à peine dissimulée des autres
voyageurs. À moins que ce ne soit mes bagues, qui luisaient faiblement même
dans la lumière grise du matin, ou mon harnachement guerrier qui faisait
clairement état de mon entraînement au combat et du fait que j’étais autorisée
à porter toute arme qui ne dépassait pas la taille d’un fusil d’assaut. Ou
encore, mon visage de starlette holovid recouvert d’une peau dorée, et mes yeux
sombres surmontant une bouche tentatrice ; la ressemblance de ma main
droite avec une serre, qui se refermait sur le vide comme si elle voulait
agripper la garde d’une épée inexistante. Le contact ferme de la poignée d’un
katana me manquait comme me manquait l’assurance tranquille qu’il me conférait
autrefois. Ce n’était pas pareil avec les couteaux. Mais enfoncer une lame dans
le cœur d’un démon n’est pas la meilleure façon de préserver l’état de vos
mains. J’avais été chanceuse ; si Japhrimel ne m’avait pas transformée en
ce que j’étais maintenant, je serais morte en même temps que Santino au lieu de
me retrouver seulement avec un membre déformé.


Oui, sacrément chanceuse.


Une vague de picotements parcourait ma peau. Jace se tenait
immobile à côté de moi, appuyé sur son bâton (qu’il avait récupéré dans notre
chambre d’hôtel à Jersey). Ce dernier était surmonté de plusieurs bouts de
ficelle à l’extrémité desquels pendaient de petits osselets qui cliquetaient
les uns contre les autres, même quand le bâton ne bougeait pas. Au bout d’un
certain temps, les bâtons des chamans semblaient acquérir une personnalité
propre, comme tous les objets qui contenaient un certain pouvoir. Dans les
milieux traditionnels, les chamans transmettaient leurs bâtons à leurs disciples
ou à leurs enfants. Jace était un Éclectique, comme la plupart des chamans
nord-américains ; il était difficile de travailler au sein de l’Hégémonie
en se limitant à une seule discipline. De surcroît, les psions avaient tendance
à manger à tous les râteliers ; on picorait à droite à gauche dans les
différentes branches magiques – l’usage de la magie est une pratique
tellement personnelle qu’il serait absurde de se comporter autrement.


Les picotements sur ma peau étaient dus à la réaction de mon
corps qui s’ajustait au flux de pouvoir local. Le terminal de débarquement
était plein à craquer, nous avions donc été dirigés vers un pont auxiliaire
situé à l’air libre. Une bruine automnale s’infiltrait dans nos vêtements, et,
charriés par une brise légère, se mêlaient l’odeur piquante des réacteurs, le
sel de la baie, et les effluves radioactifs si particuliers de Saint-City.


J’étais de retour chez moi. Bizarrement, plus je passais de
temps en mission aux quatre coins du continent, plus je pensais à cette ville
comme mon foyer.


— Tu rentres à la maison ?


Jace tapota doucement le sol de son bâton. Simplement une
incitation à se remettre en route, pas un signe d’impatience. Sa tignasse d’or
blond commençait à s’assombrir et à s’affaisser sous l’effet de la bruine ;
son écorchure avait disparu et je pouvais discerner sur sa joue la pulsation
infime du charme de soin que je lui avais administré. Il avait dormi pendant le
trajet, contrairement à moi, mais nous étions tous les deux des créatures
nocturnes. Se retrouver à l’extérieur dans la lumière du matin nous portait sur
les nerfs à l’un comme à l’autre. Et il avait lui aussi besoin de se
réaccoutumer au flux de pouvoir local, même si nous n’étions pas partis assez
longtemps pour que son corps s’habitue à celui de Jersey. Le phénomène était
assez semblable au décalage horaire qui affectait tous les voyageurs : le
corps ne savait plus s’il faisait jour ou nuit. C’était seulement plus dur pour
un psion, surtout s’il était physiquement épuisé ; dans ce cas, le
processus de réadaptation pouvait devenir réellement douloureux.


Je me raclai la gorge en jetant un coup d’œil aux portes de
sortie. Quelles que soient nos destinations respectives, nous pouvions toujours
prendre l’ascenseur jusqu’à la rue ensemble. Si j’en avais envie.


— Non, j’ai deux trois choses à faire.


— Je m’en doutais.


Il hocha la tête, en m’adressant son fameux sourire. Il
portait toujours son harnais de combat sur son tee-shirt noir, son donatuki
à la ceinture, et son bâton à la main. Avec sa stature, si on faisait
abstraction du tatouage d’accréditation sur sa joue gauche, il aurait pu passer
lui aussi pour une vedette holovid. Mais il y avait de fines rides au coin de
ses yeux qui n’étaient pas là auparavant, et il semblait fatigué, se servant de
son bâton comme soutien. Les dix derniers mois n’avaient pas été faciles pour
lui.


— C’est le jour anniversaire, hein ?


Je ne pensais pas que tu t’en souviendrais, Jace. La
dernière fois que tu m’as vue faire ça, c’était il y a des années. Avant Rio.
Avant que tu me quittes. J’opinai, en me mordant la lèvre inférieure. Un
signe de nervosité que je ne me serais jamais autorisé, auparavant.


— Oui. Je suis contente d’être rentrée. Je… je ne
pensais pas que ce serait si dur.


— Je vais faire un tour chez Cherk et prendre un verre
avant de rentrer. (Il m’adressa un clin d’œil, typiquement Jace Monroe. Cette
expression qui le rendait si attractif aux yeux des filles des mafias… Il avait
toujours eu des facilités dans ses relations avec les femmes – un avantage
dont il ne s’était pas privé – jusqu’à ce qu’il me rencontre.) Si je bois
un coup de trop, tu pourras peut-être abuser de ma faiblesse…


Bon sang d’homme, il avait réussi à me faire sourire.


— Dans tes rêves. Rentre à la maison, je vais faire un
tour. Ne bois pas trop.


— Bien sûr que non.


Il haussa les épaules et se dirigea vers la sortie.


J’avais envie de le suivre, de l’accompagner dans les rues,
mais je demeurai immobile et fermai les yeux. Ma main droite se leva, comme de
sa propre initiative, pour frictionner la marque sur mon épaule. Est-ce qu’elle
me démangeait plus que d’habitude ?


Arrête ça, Dante. La voix sévère de ma conscience,
encore une fois. Japh n’est plus. Accepte-le.


Je l’accepte, répondis-je à la voix. Va-t’en.


Elle s’en alla, non sans me promettre de revenir me
tourmenter plus tard. Je me massai l’épaule, en me servant des jointures de mes
doigts désespérément crispés. Au moins, ça ne me faisait plus mal. Pas à cet
instant-là, en tout cas.


Je me demandai, pour la énième fois, pourquoi la marque
n’avait pas disparu après la mort de Japhrimel. Probablement parce que la main
de Lucifer avait brûlé ma peau à tout jamais.


Ça, c’était une pensée désagréable, pour ne pas dire
plus.


Jace n’était plus en vue quand je pris l’ascenseur de
sortie. J’émergeai enfin dans la rue, aveuglée à nouveau par la lumière grise
du matin. Sur le macadam, la bruine avait fini par former des flaques qui
éclaboussaient tout à la ronde au moindre aérocycle qui passait. La circulation
au sol était un peu moins rapide qu’à l’accoutumée. Les passants encombraient
les trottoirs, des Normaux vaquant à leurs affaires au moment où la plupart des
psions se mettaient au lit. Ça faisait du bien de marcher, avec les mains
enfoncées dans les poches, ma queue-de-cheval qui rebondissait contre ma nuque,
mes semelles légères sur le pavé fissuré. J’avais abandonné Bulgarov dans une
cellule haute-sécurité à Jersey ; la prime pour sa capture augmentée des
quinze pour cent que j’avais dit à Trina de réclamer avait probablement été
transférée sur le compte de Jace, à l’heure qu’il était. Je n’avais pas besoin
de cet argent ; le salaire démentiel que m’avait octroyé Lucifer était à
peine entamé. Je n’avais pas de scrupules à l’utiliser, et pourtant, je me
sentais toujours mal à l’aise lorsque je consultais mes comptes. Le prix du
sang, le paiement pour la vie que Lucifer m’avait forcée à prendre en usant de
manipulation et de ruse, alors que j’aurais tué Santino de toute façon.


Lucifer avait toujours une dette envers moi, à la fois pour
la fille de Doreen et pour Japhrimel. Je n’avais aucune chance d’obtenir ma
revanche, mais ça ne changeait rien au fond des choses. Il me devait quelque
chose, et je devais ma vie à un démon assassiné.


Je grimaçai et accélérai le pas dans les rues grises. Le
Prince des Enfers gardait peut-être toujours un œil sur moi.


Je ne lui devais rien, et c’était tout ce qu’il
obtiendrait de moi : rien. Fin de l’histoire.


Pense à autre chose, Dante. Tu dois t’occuper des
vivants. Comme Jace.


Jace avait abandonné sa mafia pour moi ; il avait
transmis son autorité à son second, sans un mot, en signant les documents de
renonciation. Après s’être battu si longtemps pour fonder sa propre Famille, il
y avait renoncé pour venir frapper à ma porte.


Dante, tu as un talent spectaculaire pour diriger tes
pensées du mauvais côté.


Il me fallut une heure pour atteindre le coin de la Septième
Avenue et Cherry. Je m’étais arrêtée chez un fleuriste ambulant pour acheter un
bouquet de marguerites jaunes, et je me tenais à présent à l’angle sud, sous
l’auvent d’une épicerie qui s’était installée là deux ans plus tôt. À l’époque
où je venais ici avec Lewis, c’était une librairie d’occasion.


Mon pouls battait à mes tempes, comme si je me trouvais à
nouveau en mission. Ma main droite était crispée sur le bouquet enveloppé dans
un film de plastique ; et les jolies fleurs jaunes au cœur noir
oscillaient au rythme de mes doigts tremblants. Revenir ici tous les ans
ressemblait peut-être bien à une pénitence, mais si je ne le faisais pas, qui
d’autre se souviendrait de lui ? Lewis n’avait aucun parent, il
considérait les enfants psions dont il avait la charge comme sa famille. Et
effectivement, il représentait la seule famille dont je me souvenais, l’homme
qui s’était occupé de moi depuis ma petite enfance et jusqu’à ce que j’atteigne
l’âge de treize ans.


S’il y avait quelque chose dont je puisse être fière,
c’était grâce à Lewis.


Les souvenirs ressurgirent d’un seul coup. La malédiction
des psions, je suppose. Les techniques magi de développement de la mémoire sont
rudes mais néanmoins indispensables. Un individu entraîné peut se souvenir du
moindre détail d’une scène, le tracé d’un cercle magique, la prononciation
d’une rune complexe, une page entière de texte… C’était indispensable pour être
en mesure d’accomplir des rituels magiques poussés où chaque chose doit se
trouver exactement à sa place dès le premier essai, mais cela se révélait un
fardeau dans d’autres circonstances.


Heureusement, mon épaule ne me démangeait plus. Les trottoirs
étaient plus clairsemés ; la plupart des passants faisaient des courses
dans de petites épiceries et ressortaient avec des sacs plastique remplis de
bouteilles d’alcool ou de cigarettes synthétiques. Je demeurais immobile au
coin de la rue, collée contre le mur, en essayant d’apaiser le flot de mes
souvenirs.


Il m’avait amenée à la librairie pour une sortie
exceptionnelle, et le métal lisse du collier autour de mon cou me paraissait
moins lourd sous la lumière de ce jour d’automne inhabituellement ensoleillé.
L’odeur de cannelle sèche des feuilles mortes emplissait l’air et le ciel était
d’un bleu improbable, le genre de bleu intense qu’on voit seulement en automne.
Assez intense pour faire cligner des yeux, assez intense pour s’y noyer. Lewis
avait réajusté ses lunettes sur son nez busqué, et nous marchions côte à côte.
Je ne lui tenais plus la main, comme je le faisais quand j’étais petite
fille ; j’avais beaucoup gagné en indépendance durant les dernières
années. Je brûlais de lui parler, de lui révéler le traitement qu’on me faisait
subir à l’école, mais je n’arrivais pas à trouver les mots.


Nous discutions donc de tout et de rien ; Lewis me
posait des questions sur les derniers livres que j’avais lus, la traduction de
Cicéron qu’il m’avait prêtée, et l’Aurélien qu’il me réservait pour le
jour où je réussirais mes examens de Théorie Magique. Alors, tu as aimé
Ovide ? m’avait-il demandé d’une voix emplie de jubilation. Il portait
un tee-shirt rouge et un jean – il ne s’habillait pas comme la plupart des
éducateurs que j’avais rencontrés, et c’était pour moi une raison
supplémentaire de l’aimer. Il avait choisi mon prénom, il m’avait transmis son
amour des livres ; du haut de mes douze ans, j’aimais à m’imaginer qu’il
était en réalité mon vrai père et qu’il n’attendait que le bon moment pour me
le dire.


J’ai beaucoup aimé, lui avais-je répondu. Mais cet
homme est obsédé par les femmes.


La plupart des hommes sont obsédés par les femmes,
avait-il rétorqué en riant. Lewis s’amusait de choses qui me semblaient mystérieuses,
et ce ne fut qu’une fois arrivée à l’âge adulte que je compris
rétrospectivement son humour. Mais du temps où j’étais enfant, je riais quand
même avec lui, pour le simple plaisir de partager son amusement et de sentir la
chaleur de sa bienveillance m’entourer.


J’étais sur le point de lui répondre à mon tour quand un
homme avait surgi au coin de la rue, les mains tremblantes et les yeux
exorbités ; il puait le Clormen-13. Un chillomane en manque, cherchant
désespérément de quoi se payer sa prochaine dose, et dont le regard s’était
instantanément fixé sur la montre antique de Lewis, qui brillait au-dessus du
datband que mon parrain portait également au poignet. Puis, ce fut la
confusion, le chaos, un couteau. Lewis m’avait crié de m’enfuir, mais mes pieds
semblaient rivés au sol. La lame du couteau avait scintillé hors de son
fourreau, renvoyant un rayon de soleil qui m’aveugla. Cours, Danny,
cours !


Mes yeux étaient brûlants et embués. La bruine s’infiltrait
dans mes cheveux et dans mes vêtements. Je me tenais exactement à l’endroit où
l’agression s’était déroulée, où j’étais demeurée quelques instants tétanisée
avant d’obéir et de m’enfuir à toutes jambes en hurlant pendant que le forcené
s’acharnait sur Lewis.


Les flics avaient arrêté l’homme un peu plus tard, bien sûr,
mais la montre avait déjà disparu et son cerveau était tellement dévoré par le
chill qu’il se souvenait à peine de son propre nom – alors, ce qu’il avait
fait d’une antique pièce d’horlogerie… Quant à Lew, Lew et ses livres, son amour
et sa gentillesse, il m’avait abandonné pour les terres arides de la Mort, une
terre où j’étais encore une étrangère, même si j’en connaissais les frontières.


Je déposai les fleurs par terre contre le mur, comme je le
faisais chaque année. Le film de plastique se chiffonna. La pierre de cinabre à
mon majeur gauche émit un bref scintillement, projetant un rayon de pouvoir à
travers sa surface opaque.


— Salut, murmurai-je. C’est moi.


Il possédait une tombe, bien sûr, loin dans le cimetière
éternellement vert du Mont Espoir. Mais c’était bien trop compliqué pour une
étudiante de prendre les transports publics et de revenir à l’école avant le
couvre-feu, et j’avais fini par m’habituer à venir ici tous les ans, à
l’endroit où il était mort presque sur le coup. Si j’avais été plus âgée à
l’époque, déjà entraînée au combat et nécromante à part entière, j’aurais pu
poursuivre le chillomane ou réparer le corps violenté de Lewis, le ramener à la
vie, l’empêcher de franchir le pont des âmes et d’atteindre les abysses bleutés
de la Mort… si j’avais été plus âgée.


Mais si j’avais fait preuve d’un peu de présence d’esprit,
j’aurais pu distraire le chillomane, attirer son attention ; mon collier
m’empêchait d’utiliser mes talents psioniques sur un autre être humain, mais
j’aurais pu utiliser d’autres moyens.


J’aurais dû utiliser d’autres moyens.


— Vous me manquez, murmurai-je.


Depuis sa mort, je n’avais manqué que deux anniversaires. Le
premier, lorsque j’avais fait ma rentrée à l’Académie, et le deuxième, après la
mort de Doreen – l’assassinat de Doreen, par un criminel que
j’ignorais être un démon.


— Vous me manquez tellement…


Nihil desperandum ! aurait-il scandé. Ne cède
jamais à la peur.


Les autres enfants étaient élevés avec des contes de fées.
Lewis m’avait éduquée avec Cicéron et Confucius, Milton et Caton, Épictète et
Sophocle, Shakespeare. Dumas. Et pour les occasions spéciales, Suétone, Blake,
Gibbon, Juvénal. Ce sont les livres qui ont survécu, me rappelait-il, parce
qu’ils approchent autant qu’il est possible de l’immortalité. Ce sont de bons
livres, Dante, des livres de vérité ; ils t’aideront.


Ils m’avaient aidée, ô combien !


Je sortis de ma rêverie avec un sursaut. La circulation du
matin gémissait et vrombissait au-dessus de ma tête. J’entendais des bruits de
pas, des gens qui traversaient l’avenue Cherry pour faire leurs achats, mais
personne ne venait de ce côté de la Septième Avenue, essentiellement
résidentiel, dont tous les habitants étaient soit au travail, soit au lit. Les
marguerites formaient une tache jaune éclatante sur le pavé grisâtre et
luisaient sous la pluie qui s’intensifiait.


— Eh bien, ajoutai-je doucement. Rendez-vous l’année
prochaine, j’imagine.


Je tournai lentement sur mes talons. Comme d’habitude, les
premiers pas étaient les plus difficiles, mais je ne me retournai pas. J’avais
un autre rendez-vous à honorer. Jace serait à la maison avant moi, et il aurait
probablement ramené une fournée d’holovids d’une boutique de location sur
Trivisidero Avenue. Peut-être quelques bons vieux Seigneur Égyptos, une
série que nous appréciions tous les deux, au point d’en connaître les dialogues
par cœur. « Quel mal se terre au creux des ombres ? Egyptos, le
gardien du Scarabée de Lumière, le révélera ! »


Bizarrement, je souriais. Une nouvelle fois.
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Le matin pluvieux s’était transformé en après-midi pluvieux
quand je frappai à la lourde porte de chêne. Derrière moi, les lampadaires
projetaient des cercles de lumière orange sur le macadam détrempé. Une enseigne
au néon rouge – une véritable antiquité – clignotait au-dessus de la
fenêtre et se reflétait sur un talus planté d’azalées en contrebas. Je me
sentais lessivée et un peu irritée, comme d’habitude après chaque mission. Le
sang qui tachait mes vêtements, et l’odeur de fruit pourri qu’il dégageait,
n’arrangeait pas les choses.


La porte était peinte en rouge, et un bouclier magique
étroitement tissé protégeait la petite maison de brique rouille et son jardin
foisonnant. Des coquelicots de Kalifor côtoyaient des armoises, camomilles,
capucines et digitales ; quelques-unes de ces plantes fleurissaient
encore, mais la plupart étaient déjà fanées, prêtes à affronter les rigueurs de
l’hiver. Je sentais l’odeur aigre des capucines ; et l’occupante de ces
lieux venait sans doute de récolter le romarin. En été, le jardin ressemblait à
un arc-en-ciel, avec ses allées découpées au cordeau, tel un bastion végétal au
milieu de la ville. On disait que Sierra ne quittait jamais sa maison. De fait,
je ne l’avais jamais vue en ville – et je m’en fichais.


Non, la raison de ma venue ici était tout autre. Je clignai
encore une fois des yeux sous la lumière grise du jour, en regrettant qu’il ne
fasse pas plus sombre. Comme la plupart des psions, je ne me sentais pas tout à
fait moi-même durant la journée ; le gène du comportement nocturne
semblait récurrent dans nos profils ADN. Quand la nuit tombait, j’avais
l’impression d’être plus vivante. Ça, au moins, ça n’avait pas changé depuis ma
transformation.


J’étais soulagée d’être arrivée à temps. J’avais manqué
notre rendez-vous le mois précédent et je me trouvais un peu à court
d’ingrédients. Je levai la main pour frapper à la porte mais les boucliers
avaient déjà salué mon arrivée d’une chaude vibration rose, et la porte
s’ouvrit d’elle-même. Je repoussai quelques mèches trempées sur mon front et
croisai les yeux de Sierra Ignatius.


Ils étaient d’un bleu profond et pâle ; la limite de
ses iris semblait imprécise, et ses pupilles émettaient parfois une étrange
lueur. Une pellicule blanchâtre recouvrait ses prunelles, le signe
caractéristique des aveugles de naissance. Habituellement, on guérit facilement
ce type de cécité avec une thérapie génétique au cours de l’enfance, mais
quelle qu’en soit la raison, Sierra n’avait jamais subi le traitement. Malgré
cela, elle se déplaçait à l’intérieur de sa petite maison avec une aisance et
une assurance que des individus voyants n’atteindraient jamais. Des rumeurs
prétendaient que ses parents étaient des Puritains, mais je n’avais jamais eu
la curiosité de vérifier. Sa cécité faisait d’elle une anomalie, comme je
l’étais, et elle m’acceptait probablement chez elle pour cette raison.


— Danny ! me lança-t-elle d’une voix calme et
chaleureuse.


C’était une petite femme mince, avec des cheveux semblables
à un duvet de chardon, et un tatouage épineux cruciforme sur la joue gauche.
Mon propre tatouage vibra en résonance, et je sentis un nouveau sourire
involontaire naître aux commissures de mes lèvres. Sierra ressemblait à une
petite fée malicieuse, et son aura sentait la rose et le bois sec. Son odeur
m’était bien moins désagréable que celle des autres humains.


— Je me demandais si tu reviendrais, reprit-elle. Tu
n’es pas venue le mois dernier.


La femme chaman qui se tenait derrière elle avait la main
posée sur la garde de son épée courte. Elle possédait la grâce élancée des
individus entraînés au combat, et sa joue portait un tatouage similaire à celui
de Sierra. Elle inclina brièvement la tête avant de tourner les talons et de
quitter la pièce. Kore ne m’aimait pas, et ce sentiment était réciproque. Nous
nous étions croisées en mission une fois, alors que je traquais un de ses amis
skinlin accusé de meurtre et de trafic de gènes. Elle n’avait jamais cherché à
se venger, mais elle évitait ma présence chaque fois que je venais ici. D’une
certaine façon, j’appréciais cette réserve.


Je ne voulais pas avoir à la tuer.


— Désolée d’avoir manqué le dernier rendez-vous, dis-je
en m’avançant dans la pièce. J’étais en mission.


J’inspirai une grande bouffée d’encens de kyphii mêlé de
lavande. L’air était lourd et confiné, mais dès que Sierra eut refermé la porte
derrière moi, nous coupant du monde extérieur, je sentis mes épaules se
relâcher un peu. La salle de séjour était plongée dans la pénombre, éclairée
seulement par des bougies posées dans une niche sous une statue d’Asclépios, le
dieu de la Médecine. Le sol était recouvert de plancher, et les murs
lambrissés.


— Tu es toujours en mission depuis que je te connais,
trésor. Viens avec moi dans la réserve, j’ai tout ce qu’il te faut. Qu’est-ce
qui te fait souffrir, en ce moment ?


Comme d’habitude, elle se montrait professionnelle avant
tout, me précédant dans la réserve d’un pas assuré, bien plus vite que je n’en
aurais été capable si j’avais dû garder les yeux fermés. Je percevais les
franges de son aura, qui se déployaient autour d’elle comme de petits capteurs
mobiles. Le parfum épicé du sillage de pouvoir qui traînait derrière elle me
rappelait celui de Jace. Elle quitta le séjour et me fit traverser une petite
cuisine impeccablement rangée. Des pots d’herbes étaient alignés dans un
râtelier contre la fenêtre, sous un réflecteur solaire qui oscillait
paresseusement au bout d’une ficelle. Les comptoirs étaient propres, et la
table vide à l’exception de deux sous-verre et d’un vase de lilas blanc. Un
frisson dévala ma colonne vertébrale. Il y avait peu de fleurs que je pouvais
regarder sans me souvenir de Santino.


— Qu’est-ce qui me fait souffrir ?


Comme d’habitude, je fis semblant de réfléchir à la question
tandis qu’elle me menait jusqu’à une pièce ronde à l’arrière du bâtiment.
Contre le mur opposé, une fontaine ruisselait dans un bassin empli de pierres
polies. Sierra s’avança sur la moquette élimée et m’indiqua la table recouverte
d’un drap blanc au centre de la pièce. Qu’est-ce qui me fait souffrir ?
Quasiment rien. Seulement mon épaule. Ma main. Mon cœur.


— Pas grand-chose. Je me sens plutôt en forme.


— Menteuse. (Elle lissa les draps d’un geste machinal.)
Installe-toi quand même. Sur quoi veux-tu que je travaille ?


Je haussai les épaules, me souvins qu’elle ne pouvait pas me
voir, ôtai ma veste, l’accrochai sur le portemanteau, et défis maladroitement
mon harnais en utilisant la main droite.


— Mon dos, je ne vois que ça. Tes trucs magiques
habituels, ce sera très bien.


Sierra hocha sa petite tête de fée, écoutant le bruit que
firent mon harnais et ma sacoche en tombant au sol.


— De la cordite, commenta-t-elle en plissant les
narines. Et du sang. Où as-tu été traîner ?


Je souris de nouveau. Je me souvenais que j’avais passé
plusieurs mois sans sourire, après Rio.


— Tu es incroyable. Oui, je suis un peu crasseuse.
Désolée. (Je me penchai pour ôter mes bottes avant de m’allonger en chaussettes
sur la table.) Ça te gêne ?


Si j’avais été encore humaine, j’aurais dû passer à la
douche désinfectante pour me débarrasser du sang. Mais je ne l’étais plus, et
seuls mes vêtements étaient tachés : ma peau avait absorbé l’épais ichor
noirâtre. Comme tous les psions, Sierra pouvait voir les flammes de diamant
noir présentes dans mon aura, qui m’identifiaient comme une créature proche du
démon. Elle ne m’avait jamais demandé de passer à la douche avant
l’examen ; elle considérait que les germes que j’étais susceptible de
porter ne présentaient pas de danger pour elle. C’était des blessures ouvertes
dont elle devait se méfier, et je n’en avais jamais.


Pas à l’extérieur, en tout cas.


— Bien sûr que non. Le dos, donc. Et comment va ton
épaule gauche ?


Je frottai la marque à travers mon tee-shirt.


— On laisse ça de côté pour cette fois.


C’était ma réponse habituelle, et comme d’habitude, elle
l’accepta avec grâce.


Je jetai négligemment mes vêtements sur la chaise au pied de
la couchette, et m’allongeai confortablement sur le ventre, tandis que Sierra
rabattait le drap sur mon dos. Je lui avais dit qu’elle n’avait pas besoin de
se retourner pendant que je me déshabillais ; la plupart des psions
étaient à l’aise avec la nudité. Ce n’était pas tout à fait vrai pour moi, mais
accepter son offre de me laisser un peu d’intimité m’aurait semblé mesquin.
J’enfouis ma figure dans le repose-visage, et me plongeai dans la contemplation
de la moquette où vacillait la lumière des bougies et de ma chevelure qui
pendait dans le vide. Un soupir involontaire s’échappa de ma gorge.


— Ce bruit est ma raison de vivre.


Sierra rajusta les draps sur mes hanches. Elle plaça un
traversin sous mes chevilles pour soulager la tension au niveau de mes reins,
et je soupirai à nouveau.


— Ooh, un deuxième. Le dernier mois a dû être
éprouvant.


— Oui. Deux missions.


Je fermai les yeux pendant qu’elle se frottait les mains
l’une contre l’autre pour les réchauffer, et les effluves agréables de l’huile
d’amande emplirent mes narines.


— Ça fonctionne toujours. (Elle posa les mains à plat
sur mon dos, l’une entre mes omoplates, et la deuxième à la base de ma colonne
vertébrale. Après quelques secondes de pression, elle commença à faire des
allers-retours, évaluant la façon dont mes muscles répondaient.) Tu es trop
contractée, Danny. Quand apprendras-tu enfin à te détendre ?


— Je suis parfaitement détendue, marmonnai-je. Il faut
bien que je travaille pour pouvoir te payer, très chère.


Ce n’était pas vrai, j’avais largement assez d’argent à
présent. Plus d’argent que je ne pourrais jamais en gagner. Je n’avais pas
besoin de l’argent des missions. Mais, ô dieux ! C’était des missions
dont j’avais besoin.


Sierra se déplaça vers la tête du lit. Ce que j’attendais
depuis le début… elle se pencha et posa ses mains des deux côtés de ma colonne
vertébrale, plongeant ses doigts dans mes muscles endoloris à travers la peau
lisse et dorée. Nouveau soupir. Ses mains étaient fraîches et miséricordieuses
sur mon corps plus chaud que le sien – un effet du métabolisme accéléré.
Je frissonnai de délice tandis qu’elle entamait son massage de routine, pétrissant
ma chair. Ma main droite se desserra et tomba du rebord de la table alors que
je me relâchais, fibre après fibre, laissant Sierra rechercher les nœuds et les
points de tension.


C’était Gabe qui m’avait amenée pour la première fois en
consultation ici, et j’avais pris ça pour un cadeau frivole, jusqu’à ce que je
franchisse la porte rouge à l’heure du rendez-vous. Le premier massage de deux
heures m’avait transformée en pudding languide, plus relaxée qu’à n’importe
quel autre moment de ma vie. J’étais rentrée chez moi en sifflotant, dans un
état aussi proche de la bonne humeur qu’il était possible depuis Rio
– avant de m’effondrer en larmes en montant mes escaliers. Heureusement,
Jace était sorti faire les courses. Je m’étais enfermée dans la salle de bains où
j’avais longuement sangloté, de manière totalement inhabituelle, avant de
prendre une douche brûlante et interminable. Quand l’aube avait fait son
apparition derrière les rideaux de ma chambre, je m’étais endormie pour la
première fois depuis plusieurs semaines, un sommeil fragile et fiévreux, mais
un sommeil tout de même.


Depuis ce jour-là, j’étais accro. Je venais une fois par
mois, sauf quand j’étais en mission, et à chaque fois c’était la même
routine : les doigts de fer délicats qui s’enfonçaient dans ma chair et
chassaient mes blessures. Son toucher était tel que je ne me posais jamais la
question du coût. Je la payais, elle me touchait, c’était aussi simple que ça.
Simple et sans mauvaises surprises.


Pourquoi la vie ne pouvait-elle pas ressembler à ça ?


— Tu restes en ville pour combien de temps ?


Sa voix était douce ; quand je n’avais pas envie de
parler, elle demeurait silencieuse.


— Pour un moment. Je ne sais pas quand tombera la
prochaine mission.


Un frisson involontaire me traversa. Elle le perçut sans
doute, car son toucher se fit plus délicat.


— J’appuie trop fort ?


Tu ne pourrais pas me faire mal, même si tu essayais,
chamane. Du moins sans une lame, ou un plasgun, et un bon paquet de chance.


— Non, tout va bien.


Je voudrais savoir ce que je suis. Je voudrais que
Japhrimel ait eu le temps de me le dire.


Ça y est, je pensais encore à lui. Je laissai échapper un
long soupir, et serrai les paupières.


— Je réfléchissais juste, repris-je à contrecœur.


— À quel sujet ?


De nouveau la voix douce. Si j’esquivais la question, elle
n’insisterait pas.


À un démon. À un démon déchu, un démon mort, que je n’ai
connu qu’un bref moment mais auquel je ne cesse de penser. Il ne me laissera
pas en paix. Comme jamais ne me laissera en paix le seul autre homme que j’ai
aimé, celui qui m’a trahie avec tant d’honneur. Un spectre inaccessible, un
homme que je ne peux pas toucher, tout ce qui me fait passer de mission en
mission sans parvenir à rien arranger.


— Au sujet du passé.


Un rire cristallin. Elle reprit son massage, lissant les
muscles, passant d’un côté à l’autre, utilisant ses coudes ou ses paumes,
pesant de tout son poids sur certains points précis.


— C’est rarement un sujet agréable.


Ça, c’est parti pour être la phrase de l’année, ma belle.


— Effectivement.


Je me redressai un peu au-dessus du repose-visage pour
soulager l’endroit où l’émeraude rituelle s’enfonçait dans la chair de ma joue.
Sierra passa aux jambes, repoussant le drap sur le côté, et je déglutis péniblement.


— Ta peau est magnifique. (C’était délicat de sa part
de changer de sujet. L’odeur du kyphii s’était faite plus forte, me rappelant
la maison de Gabe. Elle adorait ce truc.) Tu as de la chance.


— Mmmh.


Une réponse qui n’engageait à rien. Elle n’insista pas, et
le reste de la séance se déroula dans le silence, et une humeur de plus en plus
maussade de mon côté.


C’était les missions qui m’inquiétaient tant, me dis-je.
Jace commençait à être épuisé. Dix chasses durant les six derniers mois, dont
aucune n’avait ressemblé à un parcours de santé, sans qu’il émette un mot de
protestation. Non seulement il ne protestait pas, mais il insistait à chaque
fois pour m’accompagner, demande à laquelle je cédais immanquablement. Je m’y
attendais, et je me comportais comme si on était encore à la bonne vieille
époque, celle où il m’avait enseigné les finesses de la chasse, où il m’avait
appris à me laisser guider par mon intuition, comment pister une proie en
devenant comme elle, comment trouver des clients à la limite de l’illégalité,
sans pour autant aller jusqu’au meurtre.


Admets-le, Danny. Tu ne veux pas le perdre de vue. Tu as
peur qu’il disparaisse et qu’il ne revienne jamais, peur de revenir dans une
maison vide.


Je m’approchais dangereusement de la vérité. Le fait que
Jace ne m’ait jamais posé aucune question sur Japhrimel rendait facile de
prétendre que rien n’était arrivé, que nous vivions ensemble exactement comme
avant. Des colocataires avec une activité commune, excitante et lucrative
– un partenariat qui nous convenait tous deux, pimenté d’un petit jeu du
chat et de la souris où je passais mon temps à lui échapper, sans que les
choses aillent jamais trop loin.


Est-ce qu’il attendait que j’oublie Japhrimel ?


Ça n’a duré que quelques jours, Danny. Et c’était un
démon. Il t’a menti sur la fille de Doreen, sur Santino, sur les plans de
Lucifer. On dirait que les hommes dont tu tombes amoureuse ont systématiquement
un problème avec la vérité.


— Retourne-toi, murmura Sierra.


Je m’exécutai pendant qu’elle soulevait le drap ; puis,
elle cala le traversin sous mes genoux et commença à travailler le sommet de
mes jambes. Le ruissellement de la fontaine m’apaisa, de la même manière que
l’odeur de kyphii et le contact des doigts forts de Sierra. Elle savait exactement
où les nœuds douloureux se trouvaient. J’aurais tout donné pour connaître
cette sensation du temps où j’étais encore humaine. Mais du temps où
j’étais humaine, je n’aurais jamais laissé quiconque me faire ça, quand bien
même le paiement m’absolvait de toute autre obligation.


Elle remonta jusqu’à mon abdomen, mais ne toucha pas à mes
épaules, et je ne jetai même pas un regard aux lignes fluides du glyphe
incrusté sur ma peau. Ça ressemblait plus à un ornement qu’à une cicatrice, à
la marque d’un démon. Est-ce que ça représente son Nom ? me
demandai-je. Ou un genre de code-barre démoniaque ? Lucifer l’a gravé
dans ma peau, comme les nichtvrens marquent leurs esclaves. Peut-être que c’est
plutôt une sorte de marque au fer rouge. Mon estomac se contracta, dégoût
et chaleur mêlés en une étrange sensation. La bouche de Japhrimel sur la
mienne, la douceur de sa peau, le langage du désir à l’état pur… Mes bagues
scintillèrent, avant de revenir paresseusement à leur état initial. Des flammes
de diamant noir démoniaques illuminèrent un bref instant mon aura, se mêlant
aux étincelles caractéristiques des nécromants. J’étais devenue une anomalie
monstrueuse, même parmi les autres psions.


Sierra termina la séance en défaisant ma queue-de-cheval
pour me masser le cuir chevelu. Je ne m’étais jamais rendue compte de la
tension qui s’accumulait dans les tendons et les muscles fins qui recouvraient
le crâne. Ça me semblait presque irréel, et c’était de loin mon moment favori
du massage ; ça me rappelait le temps où Doreen jouait avec mes cheveux.


Doreen.


Décidément, tous mes mauvais souvenirs s’étaient mis
d’accord pour revenir me tourmenter. Je priai pour que Trina m’appelle
rapidement et m’annonce que l’agence avait une nouvelle mission à me proposer.
Il y avait forcément un job disponible qui me permettrait de tenir ces
pensées à distance en maintenant un rythme frénétique, sans me laisser le temps
de ralentir et de ruminer.


Et de me souvenir. Mémoire, colère, culpabilité. La sainte
trinité, du moins en ce qui me concernait. Un bon carburant, qui m’était utile
dans la chasse aux criminels. Avais-je un jour connu autre chose ?


Eh bien, on pouvait ajouter la honte à cette liste, n’est-ce
pas ? La honte que j’éprouvais de pleurer encore un démon que je n’avais
connu que durant quelques jours, et qui m’avait transformée en une chose que
même mes meilleurs amis avaient du mal à regarder.


Je soupirai tandis que les doigts de Sierra peignaient ma
chevelure avec envie.


— Tu te sens mieux ?


— Beaucoup mieux.


Je notai mentalement de rajouter un pourboire de quarante
pour cent au paiement que je lui devais. Puis, je rouvris les yeux, et serrai
mon poing gauche comme si je cherchais à empoigner une arme imaginaire. Un
réflexe qui ne disparaissait pas, quand bien même je venais de passer presque
un an sans tenir une épée. Ma main droite, en revanche, n’était plus crispée.
Elle semblait s’être rallongée, tous les doigts relâchés. Sur mon épaule, la
marque était froide et insensible.


— Merci, Sierra.


— Je t’en prie. Tu veux prendre un thé, ou tu préfères
retrouver l’air libre ?


Toujours le même tact.


— Je préfère sortir. Merci encore.


— Tu es toujours la bienvenue, Danny. Rendez-vous dans
un mois.


Elle se retira, laissant dans son sillage l’odeur épicée des
chamans mêlée à la dégénérescence des cellules humaines. J’emplis mes poumons
d’une dernière bouffée de senteur de kyphii, et expirai dans la pénombre en
contemplant le plafond blanc. La porte se referma doucement derrière elle, et
je demeurai allongée sur la table pendant un moment.


Appelle Trina pour voir si elle peut te trouver
rapidement un job. Après, il sera peut-être temps de prendre des vacances.
Fermer la maison, renforcer les boucliers, et partir dans les îles ou ailleurs.
Essayer de retrouver d’autres livres d’Ombre magi et de briser leur code,
découvrir si certains d’entre eux savent ce que tu es. Peut-être que certains
cercles accepteront de te prendre comme apprentie, même si tu as dépassé l’âge.
Tu peux te prévaloir de ton entraînement initial, tu es loin d’être rouillée,
et qui sait combien de temps tu peux encore vivre à présent ? Les démons
sont virtuellement immortels, ils ne meurent que par la violence ou en se
suicidant. Qui sait le temps qu’il te reste ?


J’avais cette pensée en horreur. Elle faisait en général
irruption au milieu de la journée, au moment où j’essayais de trouver le
sommeil.


OK, Valentine. Bouge-toi le cul, il est temps de rentrer
à la maison et de te changer. Je me redressai sur la table et rassemblai
mes affaires. Cinq minutes pour me rhabiller, et cinq autres pour remettre mes
armes en place. Je sortirais par la porte de derrière directement sur la
Neuvième Avenue, et couperais par le domaine universitaire pour me dégourdir
les jambes tout en réfléchissant. Je réfléchissais toujours mieux en marchant,
et je serais de retour à la maison à temps pour une séance de visionnage de
feuilletons holovid. Je tapotai sur mon datband, transférai le paiement de
Sierra et ajoutai les quarante pour cent ; je dirais à Trina de me fixer
le rendez-vous du mois prochain.


Dehors, l’air de l’après-midi était humide, empli des odeurs
du jardin de Sierra qui dominaient provisoirement les effluves malsains de
Saint-City. Je levai les yeux vers le ciel, sondai machinalement les alentours,
et sentis mes épaules retrouver leur fardeau habituel tandis que je retournais
à la vie réelle.
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Deux jours plus tard, un son strident m’arracha à un état de
semi-conscience. À côté de moi, Jace marmonna une phrase indistincte à travers
ses lèvres à demi retroussées. Je roulai sur le flanc, regardai l’heure, et
soupirai. Les draps de coton étaient entortillés autour de mes jambes ; je
m’étais débattue dans mon sommeil.


Trois heures de l’après-midi. Une énième journée arrosée à
regarder de vieux Indiana Jones, Magi et Seigneur Egyptos en holovid.
Il y avait eu une lettre au courrier de l’après-midi, une mince enveloppe de
parchemin non adressée avec un épais sceau de cire. En la saisissant, j’avais
senti un parfum lourd et musqué emplir mes narines. L’odeur des démons.
Les mains tremblantes, j’avais déchiré le sommet de la superbe enveloppe.


Une écriture manuscrite soignée, sur une feuille de papier
au grain épais. Dante. Je voudrais vous parler. Un simple L.
en guise de signature. Comme si je ne savais pas déjà d’où provenait cette
lettre.


Le Prince des Enfers. Lucifer en personne, qui m’envoyait un
petit mot. Je fis mon possible pour me convaincre que je m’en fichais, jetai la
lettre dans le broyeur d’ordures, et entamai une compétition de beuverie avec
Jace.


Comme si ça pouvait m’aider. Je ne pouvais même plus me
saouler.


Jace marmonna de nouveau quelque chose avant de se retourner
vers le côté opposé du lit, me présentant son dos large et musclé. Le tatouage
en forme de scorpion sur son omoplate gauche bougea légèrement ; la queue
noire se recourbait. De pâles cicatrices sillonnaient ses muscles durs comme le
fer, formant des lignes blanches sur sa peau qui n’avait jamais perdu son
bronzage depuis Nuevo Rio. Il s’était effondré sur mon lit la veille au
soir ; sa propre chambre, située au rez-de-chaussée, était trop loin pour
qu’il l’atteigne dans son état d’ébriété avancé. Et puis, c’était presque
apaisant d’entendre sa respiration à côté de moi, pendant que je me tordais
dans les draps sans trouver le sommeil. La semi-conscience dans laquelle
j’avais fini par plonger m’avait laissée presque aussi fatiguée que la veille.


Il se passe quelque chose.


Un frisson instinctif remonta le long de mon dos, et mes
bagues étincelèrent. Une étincelle dorée jaillit du cabochon d’ambre à mon
majeur gauche. Évidemment qu’il se passait quelque chose. Personne ne
m’appellerait en fin d’après-midi s’il ne se passait pas quelque chose. Les
démarcheurs holotéléphoniques ne se risquaient jamais à composer le numéro d’un
psion officiellement enregistré. Le jeu n’en valait pas la chandelle ;
même s’il était illégal de jeter un sort à un Normal, certains d’entre nous
avaient la mauvaise habitude d’utiliser tous les moyens à leur disposition
quand il s’agissait de se débarrasser de ces maudites teignes de holomarketeurs.
Et le bouclier psychique qui aurait permis aux compagnies de protéger leurs
employés coûtait bien trop cher.


Mon épaule gauche me faisait mal, et un froid soudain
mordait mes os. Si je touchais la marque, j’étais presque sûre de sentir les
lignes de la cicatrice bouger sur ma peau. Je m’en empêchai, comme d’habitude,
et changeai encore une fois de position sur le lit, tout en repoussant les
dernières traces de léthargie. Le téléphone sonna à nouveau ; le son le
plus déplaisant qu’il m’ait été donné d’entendre depuis un bon bout de temps.


Je décrochai le combiné en maudissant intérieurement la
triple buse qui avait eu l’idée d’installer un téléphone ici. Ça m’avait semblé
une bonne idée sur le moment.


— Sekhmet sa’es. Qu’est-ce qu’il y a ?


Tout bien considéré, c’était une introduction aussi polie
que possible. Je n’utilisais jamais l’option vidéo des téléphones modernes si
je pouvais l’éviter ; l’idée que quiconque puisse me voir dans mon propre
foyer sans avoir à se déplacer me hérissait les nerfs.


Et puis, si je voulais répondre à poil, ça ne regardait que
moi.


— Danny. (La voix de Gabe. Parmi les quelques personnes
que j’étais capable d’identifier en un seul mot, elle était la première. Elle
semblait tendue et angoissée.) Bouge-toi le cul. J’ai besoin de toi.


Je me redressai brusquement sur le lit et arrachai les draps
à Jace, qui émit un grognement sourd de protestation en se recroquevillant sur
lui-même.


— Où ?


Le clic d’un interrupteur, un bruit d’inhalation. Elle avait
recommencé à fumer. Mauvaise nouvelle.


— Je suis au poste de police. Dans combien de temps
peux-tu me rejoindre ?


Je tendis la main pour secouer Jace par l’épaule. Sa peau
était fraîche sous la mienne, et mes ongles laqués l’égratignaient légèrement.
Il s’éveilla avec un peu plus de grâce que moi, se redressa d’un coup, sortit
son couteau de sous l’oreiller, et comprit que je n’étais pas attaquée, mais en
train de répondre au téléphone. Nous étions tous les deux un peu nerveux ;
enchaîner mission sur mission avait tendance à produire cet effet.


— J’arrive, répondis-je. Calme-toi.


Elle raccrocha. Je reposai le combiné sur la base et
m’étirai, faisant craquer les ligaments de ma main droite en essayant d’étendre
les doigts. Je n’avais pas rêvé, mais c’était l’état le plus proche du sommeil
qu’il m’avait été donné de connaître depuis au moins trois semaines, et on
l’avait interrompu. La chasse n’était pas bonne pour trouver le sommeil
– toute pause revenait à un gain de temps pour votre proie.


Et de toute façon, quand je rêvais, il ne s’agissait que de
cauchemars. Les derniers souvenirs de rêves agréables remontaient à l’époque où
je vivais avec Doreen. Une sedayeen était capable d’apaiser même la plus
tourmentée des nécromante, et c’était une chose de plus qui me manquait depuis
sa mort : sa gentillesse au milieu de la nuit, quand elle me réveillait au
milieu d’un cauchemar avant de me renvoyer dans un néant bienheureux.


J’aurais pu prendre en compte aussi le temps que j’avais passé
avec Japhrimel, mais nous n’avions pas beaucoup dormi.


— Qu’est-ce qui se passe ?


La voix de Jace était encore ensommeillée, mais il parvint à
faire glisser ses jambes hors du lit et à attraper son jean. J’étais déjà
debout, en train de prendre un tee-shirt propre dans la penderie sans me
souvenir de ce que j’avais fait dans l’intervalle. Je m’étais déplacée sans
m’en rendre compte à la vitesse de l’éclair entre le lit et les placards, une
vitesse inhumaine. Arrête de faire ça.


Dix mois et des poussières, et je n’y étais toujours pas
habituée. Je me souvenais de la vitesse surnaturelle avec laquelle se mouvait
parfois Japhrimel, et je me demandais si les autres ressentaient la même
impression quand ils voyaient mon corps sauter d’un endroit à l’autre d’une
pièce sans que mon esprit s’en rende compte. Une partie de mon pouvoir,
avait-il dit. Pour vous rendre plus forte, plus résistante.


S’il ne m’avait pas fait ce cadeau, je serais morte à
l’heure qu’il est. Danny Valentine la veinarde, le nec plus ultra des psions.


— Gabe. Elle est au poste. Elle veut nous voir tout de
suite.


Je n’avais plus besoin de bâiller, mais je pris quand même
une longue inspiration, en me demandant pourquoi je me sentais aussi lessivée.
Puisque je n’avais plus besoin de dormir, comment pouvais-je être
fatiguée ?


Peut-être que les semi-démons devaient quand même dormir un
minimum ? Aucun des livres d’Ombre magi ou des manuels de démonologie
n’abordait la question, et les missions successives avaient énormément limité
mes recherches. Mais les recherches me donnaient trop de temps pour me
lamenter.


— Merde.


Jace bâilla et s’étira à son tour. Il repoussa les mèches
blondes de son visage, enfila son tee-shirt et entreprit de compléter son
arsenal de mercenaire. Bottes de cuir souple, armes à feu, couteaux. Quant à
moi, je voyais mes mains s’activer de leur propre initiative. Je dus secouer la
main droite et faire craquer les jointures des articulations pour faire cesser
les tremblements involontaires, alors que j’étais en train de passer mon propre
harnachement. Après une longue inspiration, je repris calmement les opérations,
et ajustai la lanière de ma sacoche en diagonale sur mon torse.


Peut-être que c’était une nouvelle mission. J’espérais que
c’était une nouvelle mission. Une mission bien longue, bien compliquée, qui me
garderait occupée en permanence avec le prochain mouvement à préparer.


Peu importe. Je décrochai ma veste du portemanteau et
l’enfilai. Mes deux couteaux principaux glissèrent dans leurs fourreaux, les
revolvers dans leurs holsters, et mes bagues crachèrent quelques étincelles
supplémentaires. Le picotement familier de l’excitation et du danger monta dans
mon ventre, et se répandit dans l’air à travers mes dents serrées.


— Elle a dit autre chose ? (Jace se frictionna le visage,
avant de bâiller à nouveau. Son aura ondulait, et le parfum épicé des chamans
emplissait l’air. Ma propre coquille d’énergie vibra en réponse, fredonnant une
mélodie presque inaudible.) Est-ce qu’il faut que je prenne le fusil ?


— Pas la peine.


Je farfouillai dans ma sacoche à la recherche de cartouches
de réserve. Je n’avais pas besoin de munitions supplémentaires pour le plasgun,
mais pour les autres armes à feu, si. Des rayons de soleil filtraient à travers
les volets fermés ; je me sentais lente et apathique, comme d’habitude au
milieu de la journée.


— Juste ton bâton, repris-je. Si elle avait voulu qu’on
amène le fusil, elle n’aurait pas téléphoné, elle serait venue en personne.


— Ça se tient.


Comment cet homme pouvait-il s’amuser de si peu, surtout
après avoir descendu les trois quarts d’une bouteille de Red Chivas ? Je
pouvais sentir les remugles aigres de l’alcool autour de lui, tandis que son
métabolisme l’éliminait peu à peu, brûlant les sucres et annihilant les
répresseurs.


— Bordel de merde. Je crois que j’suis encore bourré,
Danny.


— C’est parfait. (Je fourrai deux autres cartouches de
munitions dans mon sac. Autant se préparer à tout.) Tu resteras détendu, comme
ça. On y va.
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Le soleil de la fin d’après-midi embrasait la chevelure de
Jace. Je clignai des yeux et me frottai les paupières en m’extirpant du taxi
pendant que Jace payait le petit chauffeur à lunettes. L’homme avait gagné un
pourboire de cinquante crédits pour nous avoir conduits au poste de police sud
de Saint-City en un temps record. Mon estomac était toujours noué.
Heureusement, il en fallait beaucoup plus pour faire vomir les semi-démons
– en tout cas, j’y avais échappé, et vu que j’étais le seul semi-démon de
ma connaissance… Je n’avais jamais été amatrice de généralisations, mais comme
ça me rassurait, je plaçais l’efficacité avant tout.


Jace s’extirpa à son tour de l’habitacle et me rejoignit en
pleine lumière pendant que le taxi gagnait la circulation aérienne, les flancs
luisants de cellules à énergie et de peinture réactive. J’inspirai à pleins
poumons la puanteur qui faisait office d’air à Saint-City : une
concentration de poussière humaine dégénérescente. Je fronçai le nez, et mes
bagues émirent un scintillement de protestation.


— Regarde.


Jace passa une main dans ses cheveux et frappa le trottoir
de son bâton, une fois, d’un coup rude, produisant un son semblable à celui de
boules de billard antiques se cognant l’une contre l’autre.


Gabriele Spocarelli nous attendait, immobile sur le perron
du poste de police. C’était une femme petite, aussi mince et gracieuse qu’une
ballerine. Ses cheveux noirs et raides coupés court encadraient un visage d’une
beauté classique. Un léger trait de mascara soulignait le coin de ses yeux sombres,
et elle dégageait une impression de sereine détermination encore plus intense
qu’à son habitude – si c’était possible. Une cigarette non allumée pendait
au coin de ses lèvres fines.


Yep. Visiblement, c’est pas la joie. Si la cigarette
avait été allumée, ç’aurait été différent. Mais cigarette éteinte, plus épaules
tendues, plus aura grondante d’un bleu violacé sous les étincelles des
nécromants, égale Gabriele extrêmement contrariée.


Son émeraude étincela en signe de salut. Le tatouage sur sa
joue gauche frémit, l’encre noire courut sous la peau pâle. Ma joue me brûla
tandis que mon tatouage s’agitait en réponse, et le scintillement de mon
émeraude produisit une décharge nerveuse qui descendit le long de ma colonne
vertébrale. Un flot d’électricité emplit l’air.


Je m’approchai lentement d’elle, ignorant les élancements de
douleur qui me traversaient la main droite. Elle nous regarda tous les deux
gravir les marches, sans bouger. Son aura irradiait un rouge purpurin semblable
à la couleur d’un hématome.


Non. L’humeur de Gabe n’avait rien de joyeux.


— Eh bien…, lança Jace par-dessus mon épaule. Toujours
aussi jolie, Spooky. Eddie va bien ?


— Monroe.


Elle inclina légèrement la tête. C’était la seule marque de
respect qu’elle lui accorderait. Ni Gabe ni Eddie n’avaient jamais pardonné à
Jace sa trahison passée, ses liens avec le démon qui avait assassiné Doreen et
avait presque réussi à me tuer aussi – mais par égard pour moi, elle
demeurait polie. Il avait seulement fallu que je tape du poing sur la table au
cours d’une courte entrevue de mise au point, quelque six mois auparavant, où
nous avions fini par tomber d’accord pour que personne ne tue personne, et pour
considérer les comptes comme soldés. Jace avait toujours ignoré que le chef de
la Famille mafieuse à laquelle il appartenait était Vardimal Santino, et
j’obligeai tout le monde à convenir que compte tenu de ces circonstances, on
pouvait l’excuser.


Du moins, Gabe et moi en avions convenu. Eddie avait
seulement grogné quelque chose, et cessé de menacer Jace de lui faire la peau.
Chacun avait été soulagé quand Gabe et moi revînmes à nos rendez-vous en tête à
tête traditionnels chez Fa Choy une fois par semaine.


Gabe détourna les yeux, comme si elle ne pouvait supporter
de regarder Jace plus longtemps.


— Eddie vous envoie le bonjour. Vous êtes venus
sacrément vite.


Je haussai les épaules.


— À quoi sert l’argent mal acquis si on ne peut pas
s’en servir ? (L’éclat du soleil étrécissait mes pupilles, réduites à deux
pointes d’épingle. C’était le problème, avec la super-vision-de-nuit des
démons : la lumière du jour m’était devenue encore plus douloureuse.)
Qu’est-ce qui se passe ? J’imagine que tu ne m’as pas appelée à cette
heure juste pour faire un brin de causette.


— Va te faire foutre, commenta-t-elle d’un ton amical.


Elle décrocha enfin la cigarette éteinte de sa bouche et
l’écrasa quand même du bout de la semelle dans le caniveau, peut-être pour
l’effet théâtral, ou peut-être parce qu’elle était trop énervée pour se
souvenir qu’elle ne l’avait pas fumée. Si c’était pour l’effet, je qualifierais
ça de brillant ; mes lèvres se relevèrent en un sourire involontaire,
tandis que ma joue me brûlait à nouveau.


— On y va, reprit-elle.


Nous la suivîmes, franchissant avec elle les dernières
marches du perron avant de pénétrer dans le commissariat. Le sol était
recouvert d’un vieux linoléum bleu constellé de paillettes brillantes.
L’éclairage au néon bourdonnait le long des murs. Ils n’avaient pas le budget
pour se payer des ampoules électriques classiques dans les salles où
travaillaient des Normaux, et je frissonnai à l’idée que des gens passent leurs
journées entières sous cette lumière sans âme. J’avais les yeux fixés sur le
dos bardé d’armes de Gabe, et mes mains se mirent à frémir légèrement : je
brûlais d’envie de toucher la garde d’un poignard, de caresser la crosse d’un
revolver. Ça ne lui ressemblait pas de se montrer aussi grossière. D’ailleurs,
ça ne lui ressemblait pas non plus de m’appeler en exigeant ma présence. Nous
nous voyions chaque semaine chez Fa Choy – lorsque je ne chassais pas les
méchants –, et nous causions de choses et d’autres en évitant
soigneusement de parler de Nuevo Rio ou de démons. Nous échangions des
anecdotes de chasse, des blagues de mauvais goût, et maintenions chacune une
certaine distance qui nous soulageait tout autant qu’elle nous irritait… Mais
je ne pouvais pas me plaindre. La distance était nécessaire à cause de moi.


À cause de ce que j’étais devenue.


Un picotement traversa mon dos ; mes cheveux se
dressèrent sur ma nuque et la saveur cuivrée de l’adrénaline démoniaque emplit
ma bouche. À la frontière de ma conscience, je pouvais sentir l’arrière-goût
amer du destin, semblable au relent d’un alcool puissant dans le fond de ma
gorge.


Exactement comme durant une mission.


L’équipe de Gabe travaillait au troisième étage. Ils
n’étaient plus cantonnés à la cave comme à l’ancienne époque : à présent,
les équipes parapsychiques avaient droit à de véritables locaux, un budget
digne de ce nom, et un équipement au minimum décent. Les écrans d’ordinateurs
bourdonnaient légèrement sur les bureaux recouverts de paperasse, et éclairés
par de vraies lampes. Un chaman avec un bâton cerclé de métal gardait les pieds
posés négligemment sur sa table, rencogné au fond de son siège, entouré d’une
aura rouge orangé. Trois adjurateurs étaient regroupés autour de la fontaine à
eau et conversaient en riant. Tous trois portaient des armes de poing et de
longs manteaux noirs de laine synthétique ; leurs tatouages
d’accréditation luisaient sur leurs joues. L’air vibrait de pouvoir, et mes
bagues crépitèrent à nouveau. Toutes les têtes se tournèrent vers nous, et je
suivis Gabe sans dire un mot.


Ces hommes n’étaient pas stupides et butés comme les
Normaux. Même s’ils ne pouvaient pas en comprendre la nature, ils percevaient
les motifs de diamant noir qui striaient mon aura comme une couronne de
flammes.


Semi-démone. Unique, même parmi les psions. Un honneur dont
je me serais volontiers passée.


Gabe nous mena jusqu’à son box et s’affala sur son siège
ergonomique personnalisé en nous désignant les deux chaises de l’autre côté de
son bureau.


— Faites comme chez vous. (Ses lèvres dessinaient un
pli dur. Ça ne contribuait pas à la rendre jolie, mais il aurait fallu bien
plus que cela pour enlaidir son visage.) Vous voulez du café ?


Je secouai la tête, faisant balancer ma queue-de-cheval.


— Jace ?


— Pour être franc, j’ai plutôt envie d’une bière. (Il
secoua la tête et posa son bâton contre la cloison de contreplaqué, faisant
s’entrechoquer les osselets accrochés au sommet.) Mais non. Noms de dieux,
qu’est-ce qui se passe, Spooky ?


— Une nouvelle affaire, lâcha-t-elle d’une voix
farouche et grave. J’ai besoin de ton aide, Danny.


À ce stade, je n’étais plus seulement mal à l’aise. Je
commençais à être sérieusement inquiète.


— Pourquoi ?


Il y avait aussi de la curiosité dans ma voix. Gabe n’avait
pas pour habitude de se faire désirer ainsi.


Elle poussa un dossier vers moi à travers le peu d’espace
libre qui restait sur la table – le reste de la surface était encombré par
un monceau de paperasse, un bel ordinateur Pentath dernier cri, un petit
coffret de bois marqueté qui contenait probablement son jeu de tarot (le tarot
était un des talents secondaires de Gabe), un trieur en plastique noyé sous un
autre amoncellement de papiers, et deux bouteilles de cognac pleines et
poussiéreuses en équilibre précaire sur le rebord du bureau.


— Jette un coup d’œil.


J’ouvris le dossier en soupirant.


— Oui, ô déesse du mystère.


Du bout de mes ongles vernis de noir, j’écartai le papier de
Manille lisse. La chair de poule ne submergea pas mon dos – apparemment,
ce réflexe n’était pas implémenté sur les corps de démons –, mais la
sensation de fourmillement sous ma peau subsista, une sensation purement
humaine que j’aurais été reconnaissante de ressentir si ce que j’avais sous les
yeux n’avait pas été si horrifiant. C’était une impression étrange, un peu
comme une douleur fantôme qui persiste après l’amputation d’un membre.


Il s’agissait de photos d’homicide. Sans surprise :
Gabe était une nécromante.


La première représentait le cadavre d’un homme. Du moins, je
supposai que le corps était masculin d’après la forme de sa silhouette.


— Par Anubis…, soufflai-je, à mesure que les détails de
l’image formaient un tout devant mes yeux.


Le pire, ce n’était pas les viscères répandus dans une mare
de sang. Le pire, c’était cette main étendue, intacte, les doigts crispés vers
le ciel. Le bras n’était plus qu’une masse informe de viande où perçaient des
os blancs et dénudés.


Par tous les dieux, c’est atroce.


— Dieux… C’est arrivé quand ?


— Il y a quatre mois. Continue.


Jace bougea légèrement sur sa chaise, faisant grincer le
dossier. Il savait prendre son mal en patience. Je lui transmettrais le dossier
quand j’aurais fini de le compulser.


Je passai au rapport des experts. Le rapport standard
d’incident parapsychique, et le rapport d’homicide, imprimés proprement au
laser. Pas de pistes sérieuses, aucune information intéressante à part la
sauvagerie du crime. Enfin, je relevai les yeux vers Gabe.


— C’est tout ?


Elle poussa devant moi un autre dossier. Le cœur battant, je
tendis le premier à Jace avant de saisir le second. Les yeux de Gabe ne laissaient
filtrer aucune émotion.


— Celui-là, c’était il y a huit semaines.


Jace émit un sifflement entre ses dents, une longue note
basse.


— Noms de dieux…


De la part d’un homme qui avait assisté à autant de carnages
que Jace, le juron sonnait presque comme un compliment.


J’ouvris le second dossier.


— Merde.


Ma voix était teintée de dégoût, mais aussi d’un sentiment
plus fort : peut-être de la peur. Les feuilles de papier glissaient
péniblement sur la table, comme engluées dans la tension de l’air.


Ce meurtre-ci était encore pire, à supposer que cela soit
possible. Le corps écorché gisait les membres écartés sur une surface qui
ressemblait à du ciment.


— Regarde derrière le corps.


Gabe avait parlé d’une voix douce et neutre, respectueuse du
corps figé sur cette image en deux dimensions.


Je m’exécutai à contrecœur, et je discernai alors les
contours indistincts d’un diagramme tracé à la craie, dans le coin supérieur
droit de la photo. Je passai à la suivante : le photographe avait fait un
gros plan, où les lignes se dessinaient clairement. C’était deux cercles
imbriqués, autour d’une inscription en runes ciselées dont les caractères
déliés semblaient encore se tordre sous mes yeux. Comme si elles avaient
conservé leur puissance maléfique, même capturées sur une photo laser. Ces
symboles m’étaient tous inconnus.


Ça ne vient pas des Neuf Canons, songeai-je, tandis
qu’un fantôme de chair de poule submergeait à nouveau mon dos. Je possédais
quelques talents de runesorcière, et j’étais capable de reconnaître d’un seul
coup d’œil les runes appartenant au corpus magique connu. Les psions avaient
intérêt à connaître les bases des Canons, car les runes étaient utilisées avant
même l’Éveil, lorsque les talents psi avaient commencé à se développer chez les
humains les plus talentueux. Une rune connue depuis de nombreuses années peut
se révéler très utile quand vous cherchez à lancer un sort simple et immédiat.
Sans parler des Grandes Œuvres magiques qui requièrent un rituel complexe et
parfait incluant de nombreuses runes.


Je levai ma main droite crispée pour masser mon épaule
gauche traversée par des élancements. On aurait dit que le glyphe de Lucifer
réagissait lui aussi aux symboles magiques présents sur la photo.


— On dirait l’œuvre d’un adjurateur. (Mes yeux
détaillèrent l’image plus avant. Un amas difficilement identifiable gisait d’un
côté du cadavre.) Si c’est ce que je crois…


Non. Ne me dis pas que c’est ça.


— Le salopard l’a démembrée.


Gabe poussa vers moi un troisième dossier. Mon estomac se
souleva, et je réprimai un début de nausée. Pas question de vomir. Je
déteste vomir.


Heureusement, je commençais à maîtriser l’exercice après
trente années de pratique. Je passai rapidement en revue les rapports légaux du
deuxième dossier avant de tendre ce dernier à Jace et d’ouvrir le troisième.


— Ça, c’était la nuit dernière, dit Gabe d’une voix
étouffée. Serre les dents, Danny.


J’écartai la page de garde et sentis le sang refluer de mon
visage.


Gabe guettait ma réaction, le regard sec et farouche. Sa
tension intérieure électrisait la moindre particule autour de nous, faisant
s’envoler la poussière en tourbillons gracieux à travers l’air conditionné de
la pièce. Elle exhalait une odeur de poivre et de musc – pas désagréable
en soi, sensiblement différente des remugles humains habituels. J’avais caressé
un moment l’idée de devenir Analyste professionnelle pour entretenir mes
perceptions améliorées du pouvoir et des talents magiques. Mais cette activité
n’aurait pas pu me procurer l’afflux d’adrénaline dont j’avais besoin, et
j’avais fini par enterrer le formulaire de candidature au fond d’un tiroir.


C’est impossible. Je feuilletai les rapports des
légistes. Cette fois-ci, la photo était en noir et blanc. Le nom de la victime
démembrée était inscrit au centre d’un cercle, au milieu d’un amas d’os, de
nerfs et de muscles disposés selon des motifs indéfinissables. Un meurtre d’une
sauvagerie inimaginable qui me bouleversait d’autant plus que la victime était
psion. Aussi supplicié et déchiré que soit son corps, il restait tout juste
assez de son visage pour que je puisse la reconnaître.


Christabel Moorcock.


Une nécromante.


Comme moi.
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— Sekhmet sa’es, soufflai-je en examinant les
photos. C’est…


— Ça te semble familier, Danny ? Tu n’as pas cessé
de faire des recherches ces derniers mois, tu ne sors le nez de tes livres que
pour essayer de te tuer en mission. Est-ce que ça ressemblerait à quelque chose
que tu aies lu, n’importe quoi ? Quelque chose que tu aies déjà vu ?


Les sourcils de Gabe étaient froncés, ses lèvres serrées.
Elle tira une autre cigarette de son paquet et l’accrocha derrière son
oreille ; l’odeur légère du tabac synthétique se mêla au parfum du
shampooing à la citronnelle qu’elle utilisait.


Je scrutai l’image, les yeux brûlants.


— Non. Je n’ai jamais rien vu de tel. Je fais des
recherches sur les démons, les vieilles légendes, les théories des magi. Quand
je ne suis pas en chasse. (Je m’arrachai à la contemplation morbide des
photos.) Mais ce n’est pas pour me demander ça que tu m’as appelée.


Gabe me répondit d’une voix grave.


— Christabel est en bas à la morgue. Il faut que tu la
fasses revenir pour que je puisse l’interroger.


À côté de moi, Jace était aussi immobile qu’une statue. En
d’autres circonstances, j’aurais pu trouver ça drôle. Ou même touchant.


Je ravalai un flot de bile en me frottant l’épaule comme si
je voulais effacer la marque de ma chair.


— Gabe…


On aurait dit que je venais de prendre un uppercut dans
l’estomac.


Il existait peu de choses capables de me heurter, ces
derniers temps, depuis que Japh m’avait transformée. Transformée, génétiquement
modifiée, changée en quelque chose de différent… Mais mon cœur était toujours
humain. Sous ma cage thoracique aussi résistante que l’acier, il battait à tout
rompre, faisant bourdonner mon pouls à mes tempes. Un bref instant, je me
sentis défaillir.


— Je sais que c’est dur pour toi, poursuivit Gabe.
Depuis… Depuis Rio. Je t’en prie, Danny. Je ne suis pas assez puissante pour y
arriver, j’ai essayé. Il ne reste… Il ne reste plus assez du corps. À moins que
ce soit dû à une sorte de barrière magique. Je ne peux pas le faire. Tu
le peux. S’il te plaît.


Je baissai à nouveau les yeux sur la photo. Je n’avais pas
franchi les frontières de l’au-delà depuis dix mois.


Pas depuis Nuevo Rio, depuis que j’avais sangloté à genoux
sur une vaste esplanade de marbre blanc inondée de soleil. Je me souvenais de
l’odeur de cannelle brûlée que son corps avait dégagée en se consumant ;
un démon inanimé dans mes bras qui se réduisait lentement à un tas de cendres.
Des larmes brouillèrent ma vision. Anubis acceptait toujours mes offrandes,
mais je n’allais plus Lui rendre visite.


Sekhmet sa’es, Danny, affronte la vérité en face. Les
battements de mon cœur étaient devenus distants. Si tu refuses de retourner
dans l’au-delà, c’est parce que tu as peur que Japhrimel soit là-bas à
t’attendre.


— Danny ?


L’inquiétude qui perçait dans la voix de Jace était tout
aussi amusante que touchante. Comme s’il craignait vraiment que je tombe dans
les pommes où que je me mette à hurler de terreur.


Avait-il totalement tort ? Je n’en étais pas loin.
Vraiment pas loin.


Je clignai des yeux. Gabe suait à grosses gouttes ; ses
mèches sombres lui collaient au front. La température de la pièce avait pris au
moins dix degrés – la climatisation allait bientôt se déclencher pour
envoyer un afflux d’air froid. Le pouvoir crépitait sur ma peau, le pouvoir, la
chaleur, et la fragrance âcre des démons. Tierce Japhrimel sentait l’ambre
musqué et la cannelle brûlée ; je sentais la cannelle fraîche et un musc
plus léger. Démon-Light : moitié moins de pouvoir, mais autant de sale
caractère. La petite voix humoristique qui commentait toutes les mauvaises
nouvelles était de retour dans ma tête.


Je sentis ma poitrine se contracter, tandis qu’une vision
surgissait devant moi : un tas de cendres répandues sur le marbre blanc,
balayé par un zéphyr brûlant. Les contours d’une urne noire toute simple, comme
une plaisanterie cruelle.


Ma main droite ressemblait de nouveau à une serre.


Je devais trop à Gabe pour la laisser tomber comme ça. Son
amitié était plus solide qu’un roc. Elle m’avait suivie jusqu’en enfer et avait
manqué finir éviscérée au passage. Et après notre retour de Nuevo Rio, elle
n’avait jamais eu un mot de reproche devant ma mauvaise humeur, la distance que
je maintenais entre nous, ni même le fait qu’elle avait failli mourir à cause
de mon besoin de vengeance irrépressible contre Santino. Depuis, je refusais de
parler avec elle de Rio, de démons, ou de quelque sujet important que ce soit
– ces questions semblaient planer dans l’air entre nous, prêtes à exploser
à la première occasion.


— Je ne sais pas, Gabe. (Pourquoi ma voix
tremble ? Ma voix ne tremble jamais.) Je ne suis pas retournée là-bas
depuis… depuis un moment.


Et ça m’avait manqué. La proximité avec Anubis m’avait
manqué, comme m’avait manqué la sensation de porter brièvement le poids d’une
autre âme sur mes épaules. Je faisais consciencieusement mes offrandes et mes
prières, et à chaque fois que je méditais, la lumière bleue de la Mort
m’enveloppait dans ses filaments subtils, comme la chaleur réconfortante d’une
matrice.


Mais si je franchissais vraiment les frontières, qu’est-ce
qui m’attendrait sur le pont entre les mondes ? Verrais-je un homme grand
et élancé dans un grand manteau noir, ses mains dorées refermées derrière le
dos, en train de me contempler, une lueur d’émeraude dans les prunelles ?
Me dirait-il qu’il m’attendait ?


Vous ne me laisserez pas errer seul sur la Terre.
Mais il m’avait laissée, consumé en cendres, écroulé entre mes bras. Le rencontrer
dans les terres froides de la Mort rendrait cela définitif. Insupportablement
définitif.


— Tu es la meilleure, Danny. Tu peux même invoquer une
apparition à partir d’une urne funéraire, tu as toujours été la
meilleure. Je t’en prie…


Gabe ne suppliait jamais, mais son ton s’en rapprochait
dangereusement. Elle se tenait immobile sur son siège, penchée en avant, les
coudes sur le bureau. Prête à l’action. Je me demandai à quel point
j’avais l’air tendue et angoissée. J’irradiais une chaleur sèche autour de moi
– un truc de démon.


Ce n’était pas seulement le fait que Gabe me le demandait.
Je refermai le fichier de Christabel, et je fixai mon amie dans les yeux. Elle
ne cilla pas. Gabe était peut-être la seule personne capable de soutenir mon
regard sans faillir.


C’était toujours moi qu’elle voyait. Pour elle, je
n’avais pas changé. J’étais toujours Danny Valentine, sous la carapace de peau
dorée à la beauté démoniaque. Elle n’avait pas peur de moi. Elle se comportait
avec moi comme elle l’avait toujours fait depuis que nous étions devenues
amies. À ses yeux, je demeurerais toujours la même personne : celle pour
qui elle était prête à tout laisser tomber. Elle ne m’aurait jamais laissée
affronter Santino seule.


Cette seule raison suffisait. Je franchirais à nouveau les
frontières de l’au-delà.


Je détournai les yeux.


— Qu’est-ce qui te préoccupe tant, Gabe ? Tu ne me
dis pas tout.


— On ne peut rien te cacher, hein ? (Elle haussa
les épaules en tripotant son paquet de cigarettes écrasé. Elle n’avait pas le droit
de fumer ici, mais elle tapota quand même le paquet à deux reprises, un geste
machinal à la fois rassurant et perturbant. Je ne l’avais jamais vue à ce point
distraite.) C’est trop de coïncidences, Danny. Si cette affaire à quoi que ce
soit à voir avec…


— Ne le dis pas, l’interrompis-je d’une voix dure, à la
limite du timbre humain.


Ma main droite heurta les bouteilles de cognac sur la table,
qui s’entrechoquèrent. Si l’alcool avait encore eu de l’effet sur moi, je me
serais bien servi un verre.


— On a retrouvé Moorcock dans son appartement. J’ai
tout fouillé, bien sûr, mais je n’ai pas mis la main sur le moindre indice
probant. Sauf ça.


Elle me tendit une feuille de papier rose pâle pliée en
deux.


Je la pris, et la lumière des néons se refléta un instant
sur mes ongles laqués de noir. En fait, ce n’était plus de véritables ongles,
mais des griffes – une marque supplémentaire de mon éloignement de
l’humanité. Mes bagues scintillèrent. Elles étaient toujours en éveil,
désormais, pas seulement quand l’atmosphère était chargée de pouvoir – ce
qui était le cas dans la pièce, à un niveau à peine supportable. J’irradiais
littéralement, et Gabe aussi. La ligne de force entre nous était presque
palpable. Jace, bien sûr, se tenait en retrait comme le grand chat blond qu’il
était ; il sentait la viande saoule, l’humanité, additionnées d’un soupçon
de musc et d’effluves mâles. Une fragrance piquante et épicée, entourée par
l’aura épineuse des chamans.


Je humai brièvement le papier – un relent de terreur
aux accents de lilas fané, un parfum de femme. Les nécromants forment une
communauté isolée, composée de prima donna névrotiques et solitaires.
Nous avons besoin d’être une communauté. Même chez les psions, la
combinaison de talents et de gènes nécessaires pour produire un nécromant est
extrêmement rare. J’avais connu Christabel de loin durant la majeure partie de
ma vie.


Un des coins de la feuille était déchiré. Je l’ouvris
précautionneusement, comme si je m’attendais à trouver un serpent.


Et je ne le regrettai pas.


Je contemplai la page. J’eus l’impression que mes poumons
venaient de se vider de leur air.


— Merde, laissai-je échapper en un cri étranglé.


L’écriture était irrégulière, comme si elle avait été
griffonnée dans l’urgence. Des grandes boucles, des angles déchiquetés, rédigés
à l’encre sang-de-dragon. La pointe du stylo avait pénétré profondément dans le
papier, créant des éraflures semblables à des marques de griffes.


« La Chambre Noire » était inscrit en haut
de la page. Et, plus bas, en lettres majuscules énormes : « SOUVENEZ-VOUS
DU HALL DES MANIPULATIONS SOUVENEZ-VOUS DU HALL DES MANIPULATIONS
SOUVENEZ-VOUS SOUVENEZ-VOUS… »


Le paragraphe s’achevait par une longue ligne qui
prolongeait la dernière lettre et plongeait vers le bas, comme si on l’avait
empêchée de poursuivre.


Je tentai de retrouver mon souffle. L’image fantomatique de
mon propre corps gisant sur le sol comme un poisson échoué flashait devant mes
yeux ; je forçai mes poumons à se remettre en marche. Le monde était
devenu gris et sombre, comme voilé par une pellicule de givre. Mon dos me
faisait mal, trois lignes de feu ; une autre douleur lancinante juste en
haut de ma fesse droite. Non. Non, ces cicatrices ont disparu. Elles ne sont
plus là. PLUS LÀ.


Il me fallut un bon moment, mais je finis par retrouver mon
souffle. Je relevai les yeux vers Gabe, qui n’avait pas bougé d’un pouce sur
son siège. Ses yeux sombres étaient emplis d’une terrible culpabilité.


— Merde.


Cette fois, ma voix semblait plus normale, juste immensément
épuisée.


Juste comme si on venait de m’écraser la cage thoracique.


Gabe hocha la tête.


— Je sais que tu es passée par là. Juste avant que la
haute cour de justice et l’Hégémonie ordonnent sa fermeture. Moorcock avait
quelques années de plus que toi, elle avait témoigné au procès.


Ma bouche était aussi sèche qu’un désert de sable.


— Je sais que tu sais, répondis-je d’une voix atone. Sekhmet
sa’es, Gabe, on dirait que…


— … le passé vient de t’exploser à la figure ?


Cette fois, son humour ne me fut d’aucun réconfort.


Je me rendis compte que j’étais en train de me masser
compulsivement l’épaule gauche, comme pour tenter d’effacer la douleur
persistante. Je m’arrêtai, reposai les mains sur le bureau et examinai à
nouveau le papier. Il y avait une petite rune gardienne au sommet de la page,
griffonnée à la hâte. Elle ne contenait aucun pouvoir : elle n’avait pas
été chargée.


Peut-être que Christabel avait été interrompue par la chose
qui avait déchiqueté son corps, quoi que ce soit. Qui que ce soit.


Une personne humaine était-elle capable de faire ça ?
J’avais déjà vu des outrages terribles infligés à des corps, mais ça…


— Quand ces mots ont-ils été rédigés ?


Ma voix semble humaine à nouveau, peut-être parce que je
n’arrive pas à respirer normalement. Alléluia. Si je veux paraître normale, il
me suffit de vider mes poumons. C’est simple.


— Impossible à dire, répondit Gabe. On a demandé à
Handy Mandy, mais ça n’a rien donné. Lorsqu’elle est venue, elle nous a dit que
c’était trop confus, et elle est repartie aussi vite qu’elle pouvait pour un
rendez-vous avec la binouze. Il paraît qu’elle n’a pas dessaoulé depuis. Le
papier était posé sur le bureau de Moorcock, dans sa chambre ; elle se
trouvait dans le salon quand elle a été… tuée. Il n’y avait aucun signe
d’effraction – ses boucliers étaient toujours en place, juste un peu
affaiblis, et déchirés de l’intérieur.


De l’intérieur ?


— Donc, c’était quelqu’un qu’elle connaissait ?


Mon épaule gauche me démangeait toujours, mais je me retins
de la frictionner à nouveau. L’effort me sembla presque douloureux. Je sentais
une odeur nouvelle dans l’air.


Celle de la peur. Une odeur âcre et acide, comme celle que
je pistais quand j’étais en chasse.


Sauf que cette fois, c’était la mienne.


Les prunelles de Gabe étaient plus sombres que
d’habitude ; un pli se dessinait entre ses sourcils.


— Nous n’en savons rien, Danny.


— Et pour les deux autres victimes ?


— Elles sont… intéressantes, également. Le premier –
Bryce Smith – était enregistré en tant que Normal, mais il vivait dans une
maison blindée de boucliers magiques. On n’a retrouvé aucune trace de craie
autour de son corps. La deuxième, Yasrule… elle travaillait chez Polyamour.


La bouche de Gabe se tordit.


La mienne aussi. Polyamour était la travestie qui régnait
sur l’industrie du sexe à Saint-City. On ne pouvait pas en vouloir à Yasrule.
Les ensorceleuses naissaient ainsi, et la communauté des psions subissait déjà
suffisamment la haine des Normaux pour imaginer rejeter les siens. Malgré tout…
J’étais soulagée de n’être pas née ensorceleuse.


— Un Normal, une ensorceleuse, et une nécromante. (Je
secouai la tête. Une mèche de cheveux d’encre retomba sur mon visage, et je la
repoussai d’un geste agacé.) Par tous les dieux…


— On n’a rien réussi à tirer d’autre des scènes de
crime, reprit Gabe. C’est à partir de là que ton nom a été évoqué.


Quelle délicate attention. Les flics pensent à moi quand
la situation est désespérée. Je suppose que je devrais me sentir flattée ?


Le sarcasme ne me fut d’aucune aide. Je ravalai ma bile, et
baissai de nouveau les yeux sur le papier à la couleur rose pâle. Gabe ne fit
pas mine de le reprendre.


« SOUVENEZ-VOUS DU HALL DES MANIPULATIONS ».
Les lignes brillaient devant mes yeux, accusatrices. Je ne voulais pas me
souvenir de cet endroit. J’avais fait tout mon possible pour l’oublier, pour
tourner la page.


Je voudrais pouvoir répondre à Gabe que j’accepte juste
parce qu’elle me le demande.


Je laissai retomber la feuille de papier pliée sur le bureau
comme si elle me brûlait les doigts. Je n’aurais pas été surprise si ça avait
été le cas.


Le téléphone sonna juste au moment où j’ouvrais la bouche
pour lui dire que je ne pouvais pas prendre ce putain de cas. Je ne pouvais
pas. Rien ne pouvait m’inciter ne serait-ce qu’à penser au Hall des
Manipulations davantage que le laps de temps strictement nécessaire.
D’ailleurs, c’était la bouteille de brandy qui occupait mon esprit ; je me
demandais combien de bouteilles il faudrait que j’ingurgite pour que l’alcool
commence à me faire de l’effet. J’avais abandonné à six la dernière fois. Je ne
pouvais probablement pas boire assez vite pour surpasser la vitesse de mon
nouveau métabolisme démoniaque et embuer ma mémoire d’éléphant.


— Spocarelli…, répondit machinalement Gabe en
décrochant le combiné du téléphone. Puis, après une longue pause : Bordel
de merde… Vous êtes sûr ?


Elle croisa mon regard, et durant un instant je pris la
mesure de sa tourmente intérieure.


De profonds cernes creusaient ses paupières, et sa peau pâle
avait pris une nuance crayeuse que je ne lui connaissais pas. Ses clavicules
étaient saillantes, de même que les muscles de son cou. Elle était trop maigre,
et il y avait quelque chose de torturé et d’angoissé dans ses yeux sombres.


De la terreur. Et de la colère. Gabe était une flic-psion,
et quelque chose avait tué deux psions dans le district dont elle avait la
garde. Un Normal, peut-être un Puritain, qui avait perdu les pédales et s’était
mis à tuer au lieu de se contenter de protester contre l’existence des
psions ? Mais quel Normal serait capable d’agir ainsi et de
neutraliser des boucliers psychiques de l’intérieur ?


Ou bien une vendetta, surgie du passé nauséabond de
l’endroit où j’avais compris à quel point un enfant était sans défense ?
Quel genre de vengeance pouvait attendre aussi longtemps et demeurer à ce point
brutale ? Plusieurs personnes, agissant de concert ? Une seule ?


— Gardez-les à l’écart aussi longtemps que vous
pourrez, reprit Gabe finalement. J’ai Valentine devant moi. On arrive à la
morgue. (Une autre longue pause.) OK. À la prochaine.


Elle reposa le combiné sur son socle avec une délicatesse
excessive.


— C’était le capitaine. Les journalistes sont sur le
coup.


Je grimaçai. Puis j’ouvris à nouveau la bouche pour dire, non,
je ne peux pas le faire ; trouve quelqu’un d’autre.


Mais la phrase qui franchit mes lèvres fut :


— Tu n’étais pas au Hall, Gabe.


Je connaissais sa carrière par cœur, comme je connaissais
celle de John Fairlane. Les nécromants sont rares parmi les psions, et nous
prenons régulièrement des nouvelles des autres. Si Christabel Moorcock était
morte, nous n’étions plus que trois à Saint-City, dont deux dans ce bureau.


Bien sûr que Gabe n’était pas allée au Hall des
Manipulations. Elle n’était pas née pauvre ni orpheline.


— Non. (Une rougeur apparut sur ses joues.) J’étais à
Stryker. La fondation de ma mère, tu sais. Mais… Eddie a été au Hall.


Eddie. Son petit ami. Le skinlin.


Il nous avait accompagnés à Nuevo Rio, avait failli perdre
Gabe en participant à ma quête de vengeance, et avait pris lui-même un certain
nombre de coups. Et il était passé par le Hall. Ce qui signifiait qu’il était
hanté par ses propres cauchemars. Le filet des obligations se refermait autour
de moi.


Oh, et merde.


— Je suppose qu’on va à la morgue.


Une expression de soulagement extraordinaire apparut sur le
visage de Gabe – j’étais certaine qu’elle l’aurait réprimée si elle s’en
était rendu compte.


Jace ne fit aucun commentaire ; il se releva simplement
en ébouriffant sa tignasse. Il s’étira légèrement et son aura effleura la
mienne pour m’offrir un peu de réconfort. Je repoussai l’offre, doucement. Il
ne vacilla pas, mais il s’appuya sur le sommet de son bâton. Le son familier
des osselets ne me réconforta même pas.


— Par Hadès, reprit Gabe. J’avais peur que tu ne…


— Je ne promets rien. Ça fait un sacré bout de temps.
Peut-être que je n’y arriverai pas, peut-être que j’ai besoin de m’entraîner
avant de revenir au niveau.


Mais je sentis le tatouage s’agiter sur ma joue, ses lignes
d’encre courir sous ma peau, et je sus que j’étais en train de mentir.
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La morgue était située de l’autre côté de la rue, dans la
cave d’un bâtiment administratif qui semblait avoir été construit avant la
Guerre des Soixante-dix Jours. Un édifice de béton dépourvu de grâce aux
fenêtres constituées de vieux verre, au lieu de plasilic. Des nuages effilés
parcouraient le ciel en provenance de la baie, laissant filtrer les pâles
rayons du soleil. Je pouvais presque sentir la pression atmosphérique chuter en
flèche. De telles variations du baromètre me donnaient mal à la tête.


Je respirai la puanteur de Saint-City et ressentis une
nouvelle fois l’énergie de la ville se frotter contre mes boucliers comme un
énorme animal cherchant des caresses. Le bouclier de sécurité de la morgue nous
laissa passer, et le garde armé sur le seuil releva son plascanon. Les implants
légaux roulaient et glissaient sous son armure de métal noir luisant. Son torse
était aussi épais qu’un baril de réactifs, et il était doté d’une paire de
vieux implants optiques greffés dans ses pommettes. Au premier coup d’œil, on
pouvait les prendre pour des lunettes de soleil, mais on était vite détrompé
quand les lignes du magscan polarisé commençaient à défiler sur les verres. Je
jouai avec l’idée de lui adresser un sourire provocateur, mais j’y renonçai.
Gabe n’apprécierait pas trop que je déclenche une bagarre. Sans parler de Jace
qui n’avait toujours pas dessaoulé. En plus, un Normal pourvu d’implants légaux
ne représentait plus un défi ; plus maintenant. Même si je n’avais plus
d’épée.


Gabe signa le registre d’entrée, sous le contrôle d’une
réceptionniste IA logée dans un corps métallique humanoïde. On nous confia des
badges magnétiques en plasilic pour mettre à jour nos datbands, et nous
entrâmes.


Les nécromants n’aimaient pas les morgues, mais ce genre
d’endroit restait quand même supportable. Au moins, à l’intérieur d’une morgue,
on avait affaire à du métal froid et à l’éclairage clinique de la science
médicale. L’atmosphère de recherche dépassionnée aidait à supporter le reste. À
l’inverse des cimetières ou des mémoriaux funéraires, où les larmes, la
confusion et la souffrance de générations entières imprégnaient l’air d’un
voile pourpre de chagrin. Dans les feuilletons holovid, les nécromants
passaient leur temps à déterrer illégalement des cercueils ; mais en
réalité, les cimetières étaient bien les derniers endroits où vous pouviez
croiser l’un des nôtres. Vous aviez de meilleures chances dans un hôpital ou un
cabinet d’avocat.


À vrai dire, les hôpitaux étaient loin d’être agréables, eux
non plus. Aucun lieu empli d’angoisse et de souffrance ne peut être agréable.


Jace me soutint par le coude tandis que je m’apprêtais à
gravir les escaliers. Un contact simple, humain et chaleureux. Gabe poussa les
portes coupe-feu, et nous lui emboîtâmes le pas. Les semelles de nos bottes
produisaient un bruissement lancinant en glissant sur le linoléum bleu
identique à celui du commissariat de police. Je laissai Jace me tenir le bras
durant toute la traversée de l’interminable couloir. Cet homme était têtu comme
une mule ; il me suivait de mission en mission et me soutenait chaque fois
qu’il le jugeait utile. J’ignorais de quelle dette il se sentait redevable.


J’ignorais même de quelle dette je me sentais
redevable. Il y en avait tant…


Je dégageai enfin mon bras, alors que Gabe présentait son
badge à une fonctionnaire assise de l’autre côté d’une vitre pare-balles. Cette
dernière hocha la tête ; c’était une jeune femme aux cheveux teints en
rose et coiffés vers le haut, à la dernière mode Gypsy Roen. Tandis que ses
doigts couraient à une vitesse surnaturelle sur le clavier, les muscles de sa
gorge s’animaient. Elle était dotée d’un implant subvocal, et je me demandai à
qui elle s’adressait tout en saisissant nos données d’identification. Je
franchis la porte sécurisée avec Gabe, et fronçai les narines. Les relents
chimiques empuantissaient l’air. Je voudrais trouver un moyen de ne plus
sentir ça.


— Salut, Spooky, lança un jeune homme maigre en
uniforme de laboratoire, les bras chargés de dossiers. Tu viens pour la
tête-de-mort ?


Puis ses yeux se posèrent sur moi, et il se figea d’un coup
tandis que ses joues mal rasées prenaient la couleur du fromage blanc.


Ce n’était pas aussi jouissif que ça en avait l’air. Il
était affligé d’une coupe au bol, celle que Jasper Dex avait rendue populaire.
Ça ne lui allait pas. D’ailleurs, la couleur de son visage ne lui allait pas
non plus. Il semblait sur le point de tourner de l’œil. Je me demandai
pourquoi : travaillant dans une morgue, il avait déjà dû voir son comptant
de nécromants, à commencer par Gabe et John Fairlane.


Puis je me souvins que j’avais une peau dorée, un visage de
starlette holovid, et une partie de la beauté des démons, sans le côté
inquiétant. Mes cheveux étaient d’un noir d’encre, soyeux et exagérément
longs ; je devais les attacher en queue-de-cheval étroite pour qu’ils
acceptent de rester en arrière – et même dans ce cas, des mèches parvenaient
toujours à s’échapper. Pour le commun des mortels, je ressemblais à une adepte
de la chirurgie génétique qui aurait obtenu un résultat particulièrement
réussi, comme si j’avais payé une fortune pour ressembler à une créature
holovid torride.


L’émeraude de ma joue, en revanche, provoquait la crainte
chez la plupart des Normaux ; la crainte atavique inspirée par les psions
en général et les nécromants en particulier. Les plus stupides d’entre eux
prenaient les nécromants pour la Mort en personne, rajoutant une couche
supplémentaire de peur sur la méfiance que leur inspiraient les psions. S’ils
avaient su à quel point la Mort aimait ses enfants, peut-être leur aurait-Elle
inspiré moins de terreur. Ou davantage. Mais les psions étaient redoutés des
Normaux dans le monde entier, simplement parce qu’ils étaient nés différents.


— Yep, Hoffman, je viens pour le tas de viande qui a
été un jour une tête-de-mort. (La voix de Gabe résonnait comme un claquement
sec.) Je t’amène la grosse artillerie. Dante Valentine, je te présente Nix
Hoffman.


— Enchantée de faire votre connaissance.


L’intonation de ma phrase était tout sauf cordiale. Ma voix
résonna également, moins dure que celle de Gabe, mais tout aussi
impressionnante. Je devais me forcer pour ne pas élever le ton, en particulier
avec les Normaux. L’effet que produisait ma voix sur les civils innocents
revenait à une quasi-incitation à la débauche.


— Moi de même, bredouilla-t-il. Madem… Euh, madame…


— Où est rangé le corps, Hoff ? Chez Caine ?


Gabe avait à peine ralenti son allure.


— Ouais, c’est Caine qui l’a récupéré, il est dans son
bureau. Il est en train de faire la toxicologie.


Le jeune homme ne pouvait pas s’empêcher de me détailler. Je
savais ce qu’il voyait – une jeune femme génétiquement modifiée
extrêmement désirable – et je souhaitais qu’il en fût autrement. Ses
pupilles étaient dilatées. Si j’emplissais l’air de mon parfum, je pouvais le
faire tomber à genoux, suppliant. Encore un effet secondaire de ma
transformation.


Hedaira. Une voix calme et ironique murmura dans les
recoins les plus profonds de mon esprit. Je la fis taire – ça faisait trop
mal de l’entendre. Pourquoi était-ce la voix de Japhrimel que j’utilisais pour
me faire du mal ?


— Merci, tête de nœud.


Gabe passa à côté de lui et je l’imitai, en laissant échapper
un soupir entre mes dents. Je n’avais pas ricané. Ça m’avait
demandé un certain effort.


— Tu viens de te faire une sacrée réputation, me
chuchota Jace à l’oreille. (Je grommelai un juron.) Oh, détends-toi un peu,
Danny. Tu es tellement craquante. Peut-être qu’on devrait t’acheter un costume
à la mode d’Old Vegas…


— Je ne peux pas invoquer les morts en bikini de cuir
noir, marmonnai-je en réponse.


Une fois de plus, je n’avais pu m’empêcher d’esquisser ce
maudit sourire. J’en étais reconnaissante à Jace.


Les bottes de Gabe crissaient sur le linoléum.


— Un bikini de cuir noir clouté, rectifia le
chaman.


— Sale pervers.


La puanteur des cellules humaines en décomposition montait
dans mes narines.


Comment Japhrimel faisait pour supporter ça ? Au
moment où je me posais la question, une brûlure intense traversa mon épaule
gauche, comme si on y avait pressé un objet chauffé au rouge. Ma peau se
tordait et protestait ; je pouvais presque sentir le dessin de la
cicatrice dans ma chair.


Je me figeai brutalement. Jace faillit me rentrer dedans et
s’arrêta juste à temps, faisant cliqueter les ossements de son bâton. Son
pouvoir me caressa brièvement, une caresse agréable qui m’aurait coupé le
souffle et aurait fait trembler mes genoux si je n’avais pas été en train de
lutter pour retrouver mon souffle.


— Danny ?


— C’est rien.


Ces brûlures soudaines devenaient de plus en plus fréquentes
ces derniers temps. Je me demandai si ça correspondait à une sorte de ménopause
démoniaque.


Mais une autre pensée me vint, plus vicieuse. Cette douleur
avait-elle quelque chose à voir avec le Prince des Enfers ?


Avec ça, tu as de quoi cauchemarder de plus belle. Enfin,
si tu arrivais à dormir. Je baissai la tête et fis un pas de côté pour me
rapprocher de Gabe.


— Je pensais juste à quelque chose.


— Quel genre de chose ?


L’intonation de sa voix semblait à peine curieuse.


— Le genre personnel, J-man. Laisse tomber.


— Comme tu voudras, acquiesça-t-il sans rien perdre de
son amabilité et de son flegme.


Je n’avais jamais compris comment il arrivait à faire ça. Il
fallait un ouragan pour agiter l’océan lisse de son humeur. Peut-être qu’on
devenait comme ça en grandissant dans une famille mafieuse ; peut-être que
ça vous rendait solide comme un roc, et tout aussi impénétrable. Ou peut-être
qu’il ne tolérait ce genre de comportement qu’avec moi. Pourquoi as-tu
laissé tomber ta famille, Jace ? Du jour au lendemain ? Certaines
personnes seraient capables de tuer pour intégrer une Famille, sans parler d’en
diriger une. Tu aurais pu avoir tout ce que tu as toujours désiré.
Pourquoi ?


J’aurais aimé pouvoir trouver les mots pour lui en parler.


Gabe s’arrêta devant une autre porte. Ses cheveux coupés au
carré volèrent tandis qu’elle tournait légèrement la tête vers moi. Vu de trois
quarts, son profil était aussi pur qu’une statue de marbre ancien dans une
niche de musée.


— Une dernière chose. Caine est un Puritain.


Je sentis ma lèvre supérieure se retrousser. La
manipulation génétique, c’est le meurtre. Les psions sont une aberration. Du
baratin de cinglés réactionnaires et fanatiques.


— Génial. Il va m’a-do-rer.


Gabe ouvrit la bouche pour répondre, mais une forme sombre
se dessina dans la vitre de verre flouté encastrée dans la porte. Les
charnières grincèrent, et je me forçai à étouffer le sourire sardonique qui me
brûlait les lèvres. J’eus la pensée très claire qu’on avait omis délibérément
de graisser les gonds. Entre, entre, petit officier de police. N’aie pas
peur. Ma main droite se crispa, à la recherche de la garde d’une épée. Il
me fallut un instant pour me souvenir que je n’avais plus de katana. Un
élancement de douleur parcourut mes doigts, une crampe vicieuse enracinée dans
les os, et flamboya brièvement avant de disparaître. Ça allait mieux. Au début,
j’avais mal en permanence ; à présent, c’était seulement quand je tentais
d’agripper une épée imaginaire.


— Gabriele, lança le vieil homme maigre.


Ses yeux ressemblaient à des œufs pochés bleus au-dessus
d’une bouche exsangue et de joues couleur aspirine. Il portait d’épais verres
plasréactifs. Sa blouse était immaculée, et l’on pouvait lire les lettres R.
Caine sur le badge de la poche supérieure. Il avait choisi un logo en forme
de caducée, qui me rappela mon propre tatouage d’accréditation. Un début de fou
rire commença à m’agiter les tripes ; une fois réprimé, il mourut en une
peu glorieuse demi-éructation sur mes lèvres.


— Et de nouvelles têtes. Comme c’est charmant.


— Bonjour, docteur Caine. (La voix de Gabe, monocorde,
ne laissait transparaître aucune émotion. Dépourvue d’hostilité, mais empreinte
d’un infime dédain.) Je suppose que le capitaine Algernon vous a indiqué la
raison de ma venue.


S’il avait pu renifler de mépris, il l’aurait probablement
fait. Au lieu de ça, son regard s’attarda sur moi. Le dôme rose de son crâne
était nettement visible sous les quelques mèches de cheveux gris naturels, ce
qui renforçait l’impression générale d’apparence ovoïde – un homme de la
bonne société ne s’abaissait pas à avoir recours aux implants capillaires. Ses
dents semblaient encore solides, mais terriblement décolorées ; une chose
presque choquante depuis que la régénération dentaire moléculaire était monnaie
courante. Encore une fois, probablement un choix délibéré.


— Voilà qui est totalement irrégulier, siffla-t-il.
Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Dante Valentine, docteur Caine. Docteur Caine, Dante
Valentine.


Gabe s’écarta légèrement de côté, mais resta entre le
docteur et moi. J’eus l’impression qu’elle était prête à mettre le pied dans la
porte s’il faisait mine de la refermer.


— Enchantée de vous connaître, mentis-je avec un visage
totalement impassible, pour une fois.


Ses yeux bleus liquides s’étrécirent derrière les verres.


— Qu’êtes-vous ?


Je haussai les épaules. J’étais habituée à ce genre de
réaction, il allait devoir en faire beaucoup plus s’il voulait réussir à
m’irriter.


— Le terme exact est hedaira, docteur. Je suis
une humaine génétiquement modifiée. (Ces mots me raclèrent la gorge, comme une
boule de papier sec. Tu ne le sauras jamais, docteur, mais je n’ai pas demandé
à devenir comme ça. Et je n’ai aucune idée de ce qu’est précisément une
hedaira. La seule personne qui aurait pu me le dire n’est plus qu’un tas de
cendres dans une urne noire. Du moins, quand je n’entends pas sa voix résonner
dans ma tête.) Mais j’ai l’impression que le terme abomination est
celui que vous cherchez. Finissons-en rapidement, je ne tiens pas à m’attarder
ici.


— Qui s’est occupé de vous ? demanda-t-il en
humectant ses lèvres pâles. Pour arriver à un tel résultat, il faut dépenser
une fortune.


Une fortune ? Je suppose qu’on peut dire ça comme
ça. Ça m’a coûté ma vie et quelqu’un que j’aimais. Une façon de retourner
le couteau dans la plaie. Finalement, peut-être qu’il allait réussir à
m’énerver. Un point pour le docteur Puritain.


— Ça ne vous regarde pas. Je suis là pour examiner un
corps dans le cadre d’une investigation officielle sur meurtre. Dois-je revenir
avec une injonction de justice ?


Le timbre de ma voix fit légèrement vibrer la vitre de la
porte. Mauvaise fille. Je sentis un nouveau fou rire monter. Pourquoi
avais-je toujours envie de rire dans ce genre de situations ?


Les sourcils broussailleux du docteur Caine remontèrent vers
la racine de ses cheveux inexistants.


— Bien sûr que non. Je connais mon devoir envers mes
collègues de la section criminelle. Malgré leur sale habitude de m’envoyer des
cadavres.


— Je croyais que votre travail concernait justement les
cadavres. (Je ne bougeais pas d’un fil, les jambes enracinées au sol malgré la
main de Jace qui venait d’entourer mon coude. Je haïssais la douceur sirupeuse
de ma voix : ça signifiait que j’étais sur le point de dire quelque chose
d’impardonnable.) Vous devriez peut-être penser à la retraite.


— Pas avant qu’on m’y force, jeune femme. Je vous en
prie, entrez.


Il conclut sa phrase par un rire mécanique. Avec réticence,
il nous introduisit dans un petit local où se dressaient un bureau, deux
chaises, et deux casiers métalliques antiques. Un fatras de papiers reposait
sur la table, et une magnifique orchidée bleue resplendissait de l’autre côté
de la pièce, dans un vase posé sur un autre casier, celui-ci en bois poli.
Intéressant. Presque aussi intéressant que le tableau blanc suspendu à côté de
la porte opposée. Le docteur Caine avait une écriture d’araignée, alignée en
petites lignes régulières à l’intérieur des colonnes délimitées avec soin. Il
notait consciencieusement quel corps se trouvait dans quel casier et quels
tests devaient être exécutés sur qui. En tout cas, c’est ce que je supposai à
partir des numéros et des nombres ésotériques qui s’étalaient devant moi. Ça
ressemblait à un code basé sur le vieil alphabet cyrillique.


— À présent, je tiens à ce que les choses soient très
claires, reprit-il après nous avoir introduits dans son bureau. Tout ceci a
lieu sans mon consentement, et malgré mes protestations officielles.


— Malgré les miennes aussi, marmonnai-je entre mes
dents, déguisant mes mots en grognement de mépris.


Gabe m’adressa un regard implorant, et je me tus.


Le bon docteur Caine me scruta pendant un long moment. Je
remarquai les deux stylos et le scalpel laser enfoncés dans sa poche de devant.


— Le corps est celui d’une nécromante, siffla-t-il. La
cause de la mort, en l’état de nos informations actuelles, est une attaque de
type psionique.


Ça, c’était nouveau. Le docteur s’aperçut de mon regain
d’attention soudain.


— Nous pouvons l’affirmer grâce à l’examen MRI et au
scanner à ondes sigwave. (Il s’adressait directement à moi.) Des lésions dans
le cortex en forme d’étoile. Il semble que, de la même manière qu’un étranglement
laisse des contusions, une attaque psychique ayant entraîné la mort provoque
ces traces de sang à la forme typique. Comme des cicatrices internes au
cerveau.


Merci pour cette image mentale si parlante, docteur.
Je balayai à nouveau le bureau du regard. Je sentis les relents chimiques, les
cellules humaines en décomposition, et une odeur de tabac à bourrer mélangé à
du hash synthétique. Apparemment, le bon docteur était un fumeur invétéré,
comme une grande partie du personnel médical. Ses mains ne tremblaient pas,
mais elles étaient constellées de taches de cirrhose, et aussi maigres que des
pattes d’araignée. J’imaginai ces mains en train de manier le scalpel, et je
réprimai un frisson. Je suis sûre qu’il parle aux cadavres. Comme un père à
ses enfants. Je jetai un coup d’œil au plafond, où des fissures dans le
plâtre commençaient à se réunir pour former un motif. De la poussière
voltigeait dans l’air, formant de petites volutes géométriques sous l’effet du
mouvement de nos corps, et de la chaleur inhabituelle que le mien produisait.
Le pouvoir grésillait à la limite de mon champ de perception, comme s’il
cherchait un canal. J’augmentai mon contrôle, serrant le poing droit si fort
que mes ongles s’enfoncèrent dans ma chair. La douleur était presque réconfortante.


— Quel genre d’attaque psychique ? demanda Gabe.
Un dévoreur, un adjurateur, un magi ?


— Je ne suis pas en mesure de le déterminer. Je croyais
que c’était votre travail.


J’ignorai la moue méprisante qu’il m’adressa, et concentrai
mon attention sur le tableau blanc, étudiant la façon dont les lignes serrées
formaient des motifs flous devant mes yeux. Si on regardait ça de manière
subliminale, on pouvait presque y déceler aussi un motif général. En dépensant
un peu de pouvoir, je pourrais probablement le décoder – mon talent mineur
de précognition transformerait l’image aléatoire en aperçu du futur.


Je revins à moi avec un sursaut à peine dissimulé, et pris
une grande inspiration. Je ne pouvais pas me permettre de me laisser distraire
ici. Rien de ce que pourrait me révéler la précognition ne valait la peine
d’abaisser mes défenses.


— Que pouvez-vous m’apprendre d’autre, docteur ?


Gabe était dans son élément. J’avais presque oublié qu’elle
était flic ; elle ressemblait tellement à une étudiante aux grands yeux…
Caine redevenait professionnel devant elle. Je résistai à l’envie de me
frictionner l’épaule gauche. La marque me brûlait, une douleur perçante,
vibrante, féroce, que j’avais rarement ressentie à ce point. Était-ce juste
parce que je m’étais autorisée à penser de nouveau à Japhrimel ? Est-ce
que je pensais vraiment plus souvent à lui ces derniers temps ?


Comme si tu avais jamais arrêté de penser à lui. Même
quand tu te fais tirer dessus dans une de tes missions de psychopathe, tu
penses à lui.


— Il est probable que Mlle Moorcock ait été abusée
sexuellement avant d’être démembrée. (Les yeux pochés de Caine scintillèrent.)
On a trouvé des lésions sévères dans le canal vaginal. Malheureusement, il nous
a été impossible de retrouver des traces d’ADN, à cause du sang et des
substances extra-corporelles.


Ma gorge se serra, et je sentis monter un flot de bile. Je
suis incapable de vomir ; pourquoi est-ce que la sensation reste la
même ? Je raffermis mon souffle, et Jace caressa doucement mon biceps
de son pouce pour me réconforter.


Malheureusement, il échoua.


Gabe attendait.


— C’est tout, lâcha finalement le docteur. (J’aurais
parié ma maison et tout ce qui me restait du maudit argent de Lucifer qu’il
prenait plaisir à la situation.) Les examens toxicologiques sont en cours, et
nous réanalysons certains prélèvements médico-légaux.


— Vous réanalysez ?


Gabe éleva légèrement un sourcil.


— Soit nous avons fait une erreur, soit la chose qui
l’a mise en pièces l’a fait en une seule fois. Les bras, les jambes, la tête
– tout en même temps. Comme si elle avait été écartelée. Vous savez en
quoi consiste un écartèlement, mademoiselle Valentine ?


Ses yeux pochés erraient lentement sur moi, et ses lèvres
minces dessinaient un infime sourire. Je laissai retomber la main droite le
long de mon flanc. Elle était aussi brûlante que mon épaule.


— J’ai suivi un cursus supérieur en histoire, docteur.
Le terme m’est familier.
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La cave voûtée qui servait à stocker les cadavres était
glaciale. De la vapeur s’éleva de ma peau dès que j’eus franchi le sas
d’entrée. Je pris quelques instants pour réajuster mon thermostat interne afin
de ne pas dérégler la climatisation. Ma température était constamment élevée,
et je n’avais plus besoin de m’enterrer sous une pile de couvertures pour me
réchauffer comme quand j’étais humaine. C’était une chose pour laquelle
j’appréciais Jace, du temps où nous étions amants – même s’il avait
tendance à rejeter complètement les couvertures. Je suppose que c’était la vie
à Rio qui l’avait rendu si chaud…


Mais à présent, il ne s’effondrait sur mon lit que quand il
était ivre, où il s’endormait instantanément comme une pierre, ne se réveillant
que lorsque je lui donnais une bourrade dans les côtes pour l’engager à
regagner sa chambre au rez-de-chaussée.


Je sondai machinalement la pièce : rien d’autre que le
dispositif de sécurité habituel et les appareils de surveillance, des caméras
holovid fixées en ligne au plafond. Un alignement de caissons d’acier occupait
tout le côté opposé de la pièce. Le long des autres murs, des outils médicaux
stériles, des assemblages de matériel électronique et de scanners. Je fis un
effort pour desserrer la mâchoire : mes dents grinçaient presque.


Un long sac mortuaire en plasticine bleu gisait sur la table
métallique centrale. La forme était bizarre, bien sûr – il ne restait que
des morceaux de Christabel Moorcock.


J’étais seule dans une morgue, avec un corps. Les frissons
sur ma peau disparurent. Tout d’un coup, je me sentais plus à l’aise que je ne
l’avais été depuis presque un an. Je savais ce que j’avais à faire. Je l’avais
fait durant la plus grande partie de ma vie.


Alors, qu’est-ce qui te fait si peur ?
interrogea une voix grave et froide à l’intérieur de mon crâne. Je la fis taire
et la renvoyai dans sa petite boîte noire. C’était trop douloureux d’entendre
le fantôme d’une voix masculine amusée, le ton posé et ironique d’un démon qui
caressait mes pensées les plus intimes. Pourquoi je n’arrivais pas à me
débarrasser de sa voix ?


Qu’est-ce qui me faisait peur ? Oh, rien. Sauf,
peut-être, le retrouver en face de moi de l’autre côté du Pont, les mains
croisées derrière le dos, un léger sourire sur les lèvres. La dernière fois que
j’avais rappelé une âme du royaume de l’au-delà, Japhrimel était avec moi, et
il me regardait.


L’intercom grésilla.


— C’est quand tu veux, Danny, annonça Gabe depuis la
passerelle d’observation en surplomb. (La séance serait enregistrée, bien sûr,
pour permettre à la police de s’en servir comme preuve.) Prends ton temps.


Prends ton temps, qu’elle dit, murmura la perverse
petite voix qui hantait mon esprit. On voit que ce n’est pas elle qui est de
ce côté de la vitre.


Je n’avais pas peur à proprement parler. Après tout, j’avais
toujours mon tatouage et mon émeraude de nécromante. Mon dieu tutélaire
acceptait toujours mes offrandes. Sa présence me manquait, comme me manquait la
certitude tranquille d’un travail pour lequel je savais être la meilleure. Le
contact avec son psychopompe est une chose extraordinairement intime pour un
nécromant. Mon dieu ne me renierait pas.


Non, si j’avais peur de quelque chose, c’était seulement de
moi-même.


Je portai la main à mon épaule. La marque brûlait
sauvagement et j’avais de plus en plus mal. Aussi intense que soit la douleur,
je l’accueillais avec bienveillance. Elle était exactement identique à celle
que je ressentais quand Japhrimel était encore vivant – comme une marque
au fer rouge chaque jour renouvelée. Je n’aurais jamais cru que je trouverais
un jour une douleur réconfortante. La cicatrice redeviendrait glaciale dès que
le stimulus qui la réchauffait disparaîtrait, m’abandonnant avec le souvenir du
démon mort dont elle représentait le Nom.


Mort, peut-être. Oublié, non. Et Lucifer…


Je ne voulais pas penser au Prince des Enfers.


Je n’avais pas d’épée, mais la lame du poignard que j’avais
pris l’habitude d’utiliser était de pur acier, et je la levai lentement. Deux
bougies blanches étaient posées sur un plateau à roulettes entre moi et le
corps. Un souffle d’air froid passa sur mon front, caressant mes joues et
descendant jusqu’à mon décolleté en V. Ma main droite se crispa sur la garde du
poignard, avant de se relâcher subitement.


Je devais regarder.


Je repoussai le plateau et m’approchai du sac mortuaire posé
sur la table. Les semelles de mes bottes crissèrent sur le sol de plaslinoléum
noir. Je sentis une odeur de chlore et de sang coagulé monter du canal de drain
sous mes pieds.


L’intercom grésilla à nouveau.


— Danny ?


Vous là-haut, tous autant que vous êtes, vous devriez
savoir que je ne peux pas m’inviter dans l’esprit d’un mort comme ça. Je ne
sais pas pourquoi, mais j’ai besoin de temps.


— Relax, Gabe. Il faut que je la voie.


— Danny…


— Je ne toucherai pas au corps. Je vais ouvrir le sac,
c’est tout. Ça rendra les choses plus faciles.


Le calme de ma voix ne reflétait pas mon état intérieur.
J’étais passée maître dans l’art de donner l’impression que je maîtrisais les
choses.


— Pour qui ?


La dérisoire tentative d’humour de Gabe tomba lamentablement
à l’eau. Je jetai un regard vers le pont d’observation, avec un léger sourire.
Les défenses magiques intégrées dans les murs étaient solides, et je ne
percevais les auras que de manière diffuse de l’autre côté de la vitre :
Gabe, un remous pourpre d’inquiétude ; Jace, halo de miel électrisé, tout
entier tendu vers moi ; Caine, coquille sèche et lisse en forme d’œuf,
impénétrable. Un bouclier mental naturel, dû à une incrédulité si massive qu’elle
le protégeait probablement de tout assaut psychique. Certains Normaux
développaient un tel don. Ils n’en croyaient littéralement pas leurs yeux quand
il était question de magie.


Je me demandai ce qu’il pensait des psions. Bien sûr, en
tant que Puritain, il était probablement convaincu qu’on devait nous envoyer
tous dans des camps, comme les Évangélistes de Galaad l’avaient fait durant la
Guerre des Soixante-dix Jours. Ensuite, il suffirait de nous regrouper, de nous
abattre, et de nous ranger dans de jolis petits carrés de terre. Les Puritains
rejetaient les manipulations génétiques par principe, mais ils haïssaient les
psions avec une révulsion atavique aussi irrationnelle qu’elle était profonde.
Le fait que nous n’ayons pas choisi nos gènes à la naissance ne faisait aucune
différence : de leur point de vue, nous étions des abominations et nous
méritions tous de mourir.


— Ne me distrais pas, Gabe. Ce n’est pas recommandé.


Je ne trouvais pas ça drôle.


— Alors, vas-y. Plus tôt tu auras terminé, plus tôt tu
pourras rentrer chez toi et boire un verre.


Elle n’avait pas l’air de plaisanter non plus.


Comme si boire un verre pouvait encore servir à quelque
chose. Je n’arrive même plus à me saouler.


Mes doigts firent glisser lentement la fermeture Éclair,
dans un long bruit crissant.


Au moins, ils avaient placé les morceaux dans le bon ordre.
Je me demandai ce qui manquait : je n’avais pas encore lu le rapport
médico-légal. La puanteur de la mort envahit mes narines, agressant mon odorat
surdéveloppé.


L’acuité sensorielle était parfois une malédiction. Pas
étonnant que les démons se baladent entourés de leur parfum personnel comme
d’un bouclier. J’aurais aimé pouvoir en faire autant.


— Christabel, murmurai-je. Sekhmet sa’es…


L’air était lourd et oppressant. Il n’y avait pas de poussière
ici, mais je sentais mon propre pouvoir trembler dans l’atmosphère, comme un
étang lisse sous l’effet d’une tempête. Pas de douces ondulations, mais une
vibration obsédante, comme s’il brûlait d’échapper à mon contrôle et de
rejoindre le chaos.


Tiens. Curieux, ça.


Je m’écartai du corps. J’en avais vu assez : le visage
saccagé en décomposition. Je me réfugiai de l’autre côté de la pièce, la gorge
nouée, et allumai les chandelles sur le plateau d’un claquement de doigts
– un petit tour de passe-passe qui m’amusait énormément autrefois.


Avant Japhrimel.


— Éteins les lumières, Gabe.


— Comme tu veux.


Un clic bourdonnant, et les trois quarts des néons
s’éteignirent. Les autres continuèrent à émettre une faible lueur clignotante.
Ça restait mieux éclairé que l’entrepôt où j’avais chassé Bulgarov. Je me
demandai où il se trouvait en ce moment, s’ils l’avaient déjà traduit en
justice et mené à la chambre à gaz. Non, c’était encore trop tôt. Je n’aurais
pas à témoigner, mon travail consistait seulement à le prendre au collet.


Arrête de te disperser, Danny. La chasse est finie.
Concentre-toi sur ce que tu as devant toi.


Je levai le poignard, et la lame d’acier scintilla. Une
frontière entre le moment présent et la suite des événements.


— Le spectacle va commencer, murmurai-je. Devant vos
yeux ébahis, Dante Valentine, nécromante accréditée, va invoquer l’âme de
Christabel Moorcock, autre nécromante accréditée.


Et j’espère qu’elle a quelque chose à nous dire.


— On est prêts, me lança Gabe. C’est quand tu veux.


Je soupirai. Puis, je fermai les yeux. Il n’était plus temps
de tergiverser.


C’était facile, trop facile. Je plongeai dans une autre
strate de conscience, dans la lumière bleue par laquelle la combinaison de mes
talents et de mes gènes me permettait de voir les morts. Comme je ne touchais
pas le corps – je ne pouvais pas supporter l’idée de garder la main sur le
sac de plastique –, je m’attendais à ce qu’il y ait un délai de quelques
minutes, une difficulté supplémentaire, peut-être une barrière entre moi et les
murs cristallins de l’antichambre de l’au-delà.


Je me trompais.


Oh, dieux, qu’est-ce que c’est bon !


Ma tête bascula en arrière, mes cheveux détachés flottant
librement dans mon dos. Un chant monta des parties les plus secrètes de mon
être, traduit par ma voix aux accents rauques. Le pouvoir emplissait les mots
avant même que mes lèvres ne les prononcent.


— Agara tetara eidoeae nolos, sempris quieris tekos
mael…


Jusque-là, tout va bien, songea la partie consciente
de moi-même, avant que la litanie ne m’engloutisse tout entière.


Une lueur cristalline apparaît autour de moi. Mes bagues
crachent un flot d’étincelles, une étoile de douleur explose dans mon épaule
gauche. Je chevauche le pouvoir, les cristaux bleus chantent, je voyage à travers
l’espace, l’acier, les molécules de l’air, à la recherche de ma cible. Des
éclats d’os fracassés, le goût de la chair putrescente dans ma bouche. Le corps
de Christabel n’était plus qu’une coquille vide ; aucune flamme de vie
n’animait plus la viande fragile, pas même le réseau infini de nerfs qui
mettaient des heures voire des jours à s’éteindre après la mort. Le souffle
froid et engourdissant de la mort remonta le long de mes doigts comme un
fourmillement, qui m’envahit jusqu’au bout des orteils.


Je rouvris les yeux.


C’est si familier que je pourrais éclater en sanglots. Le
chant s’élève de ma gorge, sonore, et résonne sur les parois de cristal bleu
qui s’étendent à l’infini. Je porte la robe blanche des Élus, avec une ceinture
d’argent qui scintille comme une cotte de mailles. Mes pieds nus reposent sur
le pont, au-dessus d’un abîme sans fin ; un flot d’âmes ininterrompu
m’entoure, aspiré sur le pont par les lois irrésistibles du Temps et de la
Mort. Je marche, et une lueur spectrale jaillit de l’émeraude sur ma joue, pour
m’entourer comme un halo, un cocon protecteur qui m’empêche d’être entraînée
moi aussi. L’abîme gronde au-dessous de moi, et le pont vibre comme une corde
de harpe sous les doigts d’un musicien. Je n’ai pas le temps de m’attarder, pour
voir si l’âme d’un démon m’attend. Je craignais qu’il soit demeuré piégé dans
l’Antichambre, à cause des chaînes qui nous liaient. Je craignais aussi qu’il
ne soit pas là – qu’il n’y ait pas de place pour l’âme d’un démon parmi
celles des mortels.


Comment ai-je pu laisser ma lâcheté me couper du lieu que
j’aime le plus, le seul endroit où je me sens totalement en sécurité ?


Je relève lentement la tête. Je ne peux pas regarder. Je
ne veux pas regarder.


Je dois regarder.


L’avatar du dieu de la Mort me contemple, Sa tête noire
de chien levée vers moi. Il est semblable à ce qu’Il a toujours été, depuis le
jour de notre première rencontre dans la lumière bleue. Il est assis de l’autre
côté du pont ; son corps de chien n’est qu’un masque devant Sa véritable
forme, le masque miséricordieux qui me permet de contempler la Mort en face
sans éprouver l’absolue terreur de la vie qui s’achève. J’avais beau être
nécromante, le contact de la Mort me terrorisait : aucun mortel ne pouvait
regarder en face son infinité. Pourtant, j’acceptais la terreur comme une
vieille amie. Le toucher de la Mort était froid et bienveillant, il
représentait l’oubli bienheureux des tombeaux, l’apaisement de la souffrance,
la fin de la malédiction de la mémoire.


Oh, combien j’aurais aimé rejoindre sa lumière, quand
bien même je luttais contre elle comme toutes les formes vivantes le faisaient,
se raccrochant désespérément à la vie malgré le fardeau de la douleur. La
douleur, c’était une chose familière, mais je ne connaissais pas le mystère caché
au fond de l’abîme, le secret que la Mort murmurait à l’oreille de chaque
mortel, tôt ou tard.


Je laisse échapper un sanglot sec au milieu de mon chant.
Le pouvoir crépite, flamboie autour de moi, tandis que le dieu se rapproche.
L’endroit où Il vit à l’intérieur de moi refleurit, une floraison douloureuse
et extatique, et je deviens le pont qu’Il utilise pour rappeler une âme d’entre
les morts.


La pression qui monte à travers ma gorge, mes yeux et la
jonction de mes jambes, comme un plaisir aigu. Ma tête qui retombe en avant, et
un snap ! subliminal qui résonne contre les murs carrelés.
L’engourdissement qui gagne les muscles de mes bras…


— Posez… Vos… Questions…, articulai-je d’une voix
douce, et pourtant emplie d’une joie féroce qui contrebalançait l’engourdissement.


Je l’avais fait. Je l’avais de nouveau fait.


L’intercom émit un crépitement. Je perçus la voix de Gabe,
inflexible et dépourvue d’émotion, et le gémissement du fantôme de Christabel
Moorcock. Il n’y avait aucune modulation dans son timbre : les morts ne
parlaient pas comme nous. On n’entend rien d’autre dans la voix d’une telle
apparition que la morne certitude d’une épitaphe ultime. Plus le temps que le
corps a passé dans une tombe est long, plus atrocement plates sont les
intonations du fantôme. La plupart des gens hurlent ou s’évanouissent quand ils
sont confrontés à un tel phénomène, et il arrive même aux psions de défaillir.
J’avais assisté à ça plusieurs fois en regardant des enregistrements vidéo
d’invocations pendant ma formation.


Personne n’aimait entendre parler les morts.


Qu’est-ce que c’est que ça ? Même dans ma transe
mystique, je me rendis compte que quelque chose n’allait pas. La voix de
Christabel ripait contre la surface de mon chant et perturbait le flux de
pouvoir. Un frisson glacé parcourut mon dos. Ça ne se passait pas comme prévu.
Aucun fantôme ne devrait avoir l’air si… horrifié.


Il y a un problème, songeai-je, mais je maintins le
lien entre l’âme et le monde des vivants. Le froid s’accentuait dans mes doigts
et mes orteils, tétanisés par la caresse de la mort.


Gabe posa une nouvelle question, et la réponse gémissante du
spectre déchira ma psyché vulnérable. Je hurlai sous le flot déchaîné de
pouvoir ; mon émeraude flamboya et mes bagues crépitèrent, produisant une
pluie d’étincelles dorées. Le carrelage du mur trembla, et un des néons se
décrocha pour venir se fracasser sur le sol. Je bandai mentalement mes muscles
pour résister à ce chaos, et forcer mes lèvres à continuer leur litanie malgré
les soubresauts de douleur psychique qui agitaient mon être.


SOUVENEZ-VOUS ! SOUVENEZ-VOUS !
SOUVENEZ-VOUS !


Pendant une seconde vertigineuse, je sentis des doigts
froids parcourir ma joue, quelque chose de trop inhumain pour être retranscrit,
et qui portait malgré tout un sens indéniable, répétant les mêmes mots à
l’infini.


SOUVENEZ-VOUS ! SOUVENEZ…


Je m’arrachai au maelström de douleur. Le fantôme hurla et
je levai mon poignard, interposant la froide lame d’acier entre moi et la chose
affamée qui me contemplait, nourrie de mon propre pouvoir.


— Japhrimel ! criai-je d’une voix rauque.


Un élancement atroce de douleur traversa mon épaule et fit
vaciller ma transe. Un geyser de flammes bleutées explosa au beau milieu de la
pièce, comme si on avait enflammé de la poudre à canon, me projetant contre les
carreaux du mur qui se fissurèrent sous le choc. De la poussière et des éclats
de céramique retombèrent sur le sol immaculé. Une soudaine obscurité s’était
emparée de la pièce : un seul néon avait survécu, de l’autre côté de la
cave voûtée.


Je me laissai glisser le long de la paroi, clignant des
yeux, tandis que le cadavre de Christabel Moorcock finissait d’aspirer les
dernières traces de son âme tourmentée pour les renvoyer au royaume des morts.
Je tremblais de tous mes membres ; l’émeraude sur ma joue me brûlait, et
je n’arrivais pas à interrompre les sanglots secs qui secouaient mon corps. Les
larmes coulaient sur mon visage, un mélange de soulagement égoïste et de
chagrin renouvelé qui montait d’un abîme trop profond pour l’entendement
humain.


Japhrimel ne se trouvait pas dans le royaume des morts. Où
qu’il fût à présent, je l’avais complètement perdu.
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— Merde, jura Gabe pour la vingtième fois, en se
massant nerveusement la nuque. Je suis désolée, Danny. Par Hadès, tu aurais pu
y laisser ta peau !


Je haussai les épaules, en utilisant le petit bâtonnet en
plastique pour mélanger le liquide vaguement parfumé au café dans ma main
gauche. Je gardais la droite, inutile et douloureuse, dans ma poche. Nous étions
de retour au poste de police, et les voix de l’Escadron Spook bourdonnaient
autour de nous ; j’entendais un adjurateur en train de dicter à un
enregistreur vidéo les détails d’un braquage de banque par un homme soupçonné
d’être télépathe.


— Ne te fais pas de bile, Gabe. Je suis bien plus
solide qu’avant.


Il n’y était pas. Il est parti. Vraiment parti.


Je repoussai la voix intérieure. Elle se retira sans
protester, mais en promettant de revenir me tourmenter la prochaine fois que je
tenterais de dormir.


Au moins, il y avait quelques éléments réguliers dans ma
vie.


— Ça se voit, soupira Gabe en examinant les fichiers
entassés sur le bureau.


Une mèche de cheveux sombres était retombée sur son
visage ; chose presque choquante chez une femme toujours tirée à quatre
épingles. Elle releva les mains pour se masser encore une fois la nuque,
luttant contre une migraine tenace. Ça faisait longtemps que je ne lui avais
pas vu des yeux aussi marqués, mais au moins, ses joues avaient retrouvé un peu
de leurs couleurs.


— Dieux… Je suis tellement désolée, Danny…


— Ne t’en fais pas, insistai-je en réprimant un accès
d’irritation.


Elle s’inquiète pour moi, c’est mon amie, elle ne mérite
pas de subir ma mauvaise humeur, me répétai-je pour la cinquantième fois en
me rencognant sur mon siège et en focalisant mon regard sur la bouteille de
cognac. Gabe nous avait proposé un verre pour nous remettre de nos émotions et
j’avais accepté, même si de mon point de vue, ça aurait tout aussi bien pu être
de l’eau. Jace, quant à lui, avait bu trois longues goulées à la bouteille
avant de la reboucher et de la tendre à Gabe.


— Au moins, ça nous a appris deux ou trois choses.


Jace sirota une gorgée de café avant d’éloigner le gobelet
de ses lèvres d’un geste exaspéré.


— Qu’est-ce que ça nous apprend, Danny ?


Son ton n’exprimait qu’une curiosité modérée. Son visage
était pâle et figé, ses yeux bleus injectés de petits vaisseaux rouges, et ses
joues brûlaient de fièvre. Les osselets de son bâton cliquetaient faiblement.


Apparemment, je les avais effrayés tous les deux. Je
supposais que lorsque le sentiment de soulagement et l’excitation que je
ressentais toujours à fréquenter les portes de la mort se seraient évanouis, je
serais effrayée à mon tour. Mais je n’avais pas le bon goût de partager leur
état d’esprit présent. Bizarrement, j’avais l’impression d’avoir remporté une
victoire.


Il y a vraiment peu de choses qui puissent transformer une
apparition en spectre avide et vengeur. La plupart sont liées à un acte de
torture mentale ayant précédé la mort. Les meurtres rituels – ce que
certains nomment « magie noire », un moyen de gagner du pouvoir en
tourmentant et en tuant d’autres créatures vivantes – et les génocides
figurent en bonne place dans la liste. De même que les attaques par les Dévoreurs
– des vampires psychiques. Au sein d’une population où les pouvoirs
psychiques étaient devenus monnaie courante, il semble logique que certains
individus développent une pathologie mentale les poussant à siphonner le
pouvoir qu’ils perçoivent autour d’eux. Ces individus ressentaient le besoin de
se nourrir d’énergie magique ou psionique à des doses toujours plus
importantes, jusqu’à atteindre le point où ils étaient capables de drainer une
personne normale en quelques secondes, et un psion en quelques minutes, les
privant de leur fluide vital. La plupart des Dévoreurs étaient diagnostiqués et
traités au cours de l’enfance, et pouvaient alors mener des vies normales de
psions. Quand un psion adulte commençait à montrer des signes de cette
pathologie, une intervention précoce était elle aussi la clé de la guérison.


Mais les Dévoreurs n’écartelaient pas leurs proies. En tout
cas, pas physiquement.


Pour moi, ça ressemblait à un meurtre rituel, mais c’était
trop tôt pour tirer des conclusions définitives. Quoi que ce soit, Christabel
Moorcock avait souffert suffisamment pour que son fantôme demeure fou de
douleur.


— Eh bien… (Je posai mes bottes sur le bureau de Gabe,
enlevai un éclat de carrelage de mes cheveux, et le jetai dans la corbeille à
papier.) Ça nous apprend que nous sommes face à une affaire foutrement
sérieuse. C’est bon à savoir. Si nous pouvons poser l’hypothèse qu’il s’agit
d’un meurtre rituel, la supposition qui me semble le plus probable, ça nous
apprend aussi que ce que la victime a subi entraîne encore des répercussions
après la mort. Ce qui réduit le type de magie possiblement en cause. Ça nous
apprend que le meurtrier, quel qu’il soit, est d’une détermination extrême, et
qu’il a dû passer du temps à préparer ses actes. Je peux en tirer quelques
indices supplémentaires. Personne ne peut accomplir une opération magique comme
celle-là avec une précision aussi chirurgicale ; il y a toujours un truc
qui cloche au dernier moment. J’ai appris ça en enchaînant les missions.


J’évitais délibérément de croiser le regard de Jace, bien
qu’une partie de mes propos lui ait été implicitement adressée. Après tout, il
avait été mon professeur ; il m’avait enseigné davantage sur l’art de la
chasse en un an que je n’aurais pu en apprendre par moi-même en cinq.


— Super.


Gabe posa ses coudes sur le bureau, cessant enfin de se
masser la nuque. Les cernes blancs autour de ses yeux commençaient à
s’atténuer. Je sentais une odeur de pizza ; un de ses lieutenants avait dû
commander un dîner sur le pouce. Ça me rappela que j’avais faim – comme
d’habitude.


— Caine est furax parce que tu as bousillé une de ses
salles mortuaires. Les holovids ne vont plus parler que de cette affaire,
Danny. Et si la rumeur se répand que tu travailles pour nous, les requins ne
vont pas tarder à se montrer.


— Il sera indemnisé par l’Hégémonie, et les officiels
prétendront que la salle a été détruite durant une investigation de routine.
(L’intonation de ma voix se durcit.) De toute façon, personne ne s’intéresse à
ce que je fais de mon temps.


Le reniflement ostensible de Jace me surprit. Il avala la
moitié de son gobelet de café en une gorgée, tendit la main vers la bouteille
d’eau-de-vie, et se ravisa manifestement au dernier moment. Le cuir de sa
chaise grinça.


— Oh, tu crois ça ? Tu es la Danny
Valentine, une nécromante de classe mondiale qui vient de se retirer au sommet
de sa carrière, immensément riche, après une mission ultra-secrète sur laquelle
personne ne parvient à déterrer des informations, si l’on excepte la guerre des
mafias à Nuevo Rio. Du pain béni pour les journalistes. Je serais surpris que
des reporters ne soient pas déjà aux portes de chez toi.


Il avait omis de mentionner que j’étais aussi la nécromante
qui avait réussi à invoquer saint Crowley le magi à partir d’un tas de cendres,
et qui s’était illustrée après la catastrophe des Choyne Towers. Et aussi qu’un
studio de production avait acheté les droits pour créer une série sur mes
missions récentes. Gabe avait raison ; si on apprenait que je travaillais
sur l’affaire, les portes de l’enfer pourraient tout aussi bien se briser. Qui
plus est, les flics devraient alors admettre publiquement qu’ils étaient
obligés de faire appel à une mercenaire, perdant ainsi toute crédibilité.


— Bordel de merde.


J’avalai une longue gorgée de l’ersatz de café. Mieux valait
changer de sujet. Insister sur le positif, disons.


— Donc, on a obtenu quelques informations
supplémentaires, et une direction à suivre.


— Quelle direction ? demanda Gabe.


— Le Hall des Manipulations. (Je frissonnai.)
Cauchemars, Point Central.


Souvenez-vous. Souvenez-vous. Souvenez-vous. La
mémoire du chant désincarné de l’apparition me glaçait tout autant que les mots
de Christabel sur la feuille de papier. Je ne voulais pas me
souvenir du Hall des Manipulations. Je m’étais très bien débrouillée durant
toutes ces années sans me le rappeler. Tout ce que je voulais, c’était
continuer de la même façon.


Un silence pesant s’abattit entre nous. La feuille de papier
sur le bureau bougea légèrement, déplacée par autre chose qu’un souffle d’air.


— Que s’est-il passé là-bas, Danny ?


Gabe avait l’air désespérée. Le chaos des appels
téléphoniques et le crépitement du pouvoir autour d’elle soulignaient ses
paroles. L’adjurateur de l’espace de travail mitoyen lâcha un juron à voix
basse. J’entendis le bruissement métallique d’une cassette qu’on rembobine.


— La scène de crime a été placée sous scellés, reprit
Gabe. Il nous faudrait un ordre du juge pour y retourner. Et ça voudrait dire encore
plus de publicité. Je suis censée garder cette affaire aussi confidentielle
que possible. Une fois que la presse y aura mis le nez, on aura de la chance si
on évite une série d’attaques de psions par des Puritains et des suivistes.


Elle avait raison. On pourrait s’estimer heureux si aucun
taré ne décidait de faire un peu de nettoyage par lui-même en rajoutant le
meurtre au meurtre. Et la première victime était un Normal. S’il y avait le
moindre soupçon qu’un psion ait assassiné un Normal, les gens laisseraient
libre cours à leur haine.


La plupart d’entre nous étaient parfaitement capables de se
défendre contre la violence des rues, même les inconscients qui n’avaient pas
jugé utile de s’entraîner au combat. Les regards en biais et les petites
insultes, ça finissait par vous peser sur les nerfs. Nous étions formés par les
écoles de l’Hégémonie, nous recevions un tatouage après avoir obtenu notre
accréditation, et nous nous soumettions tout autant aux lois civiles qu’à nos
propres lois internes. Et pourtant, les Normaux nous craignaient toujours. Nous
étions utiles à l’Hégémonie et nous payions nos impôts comme n’importe quelle
corporation, mais rien de tout cela ne semblait peser dans la balance. Aux yeux
de la population, nous restions tous des phénomènes de foire, et ça n’était pas
près de changer, en supposant que ça changerait un jour.


Je demeurai silencieuse, plongée dans la contemplation des
bouteilles d’eau-de-vie et de leur contenu ambré. La première était presque
vide. Le liquide tremblait à l’intérieur, comme s’il réagissait à mon regard.


Jace se remit péniblement debout, en s’appuyant sur son
bâton.


— Je vais voir s’il y a des reporters dehors,
annonça-t-il en quittant la pièce sans même me laisser le temps de répondre.


Je le regardai s’éloigner avant de tourner les yeux vers
Gabe qui me contemplait en fronçant les sourcils.


— Qu’est-ce qui lui prend ? demandai-je d’un ton
aussi neutre que possible.


J’enlevai les pieds de son bureau. J’avais un goût de plâtre
dans la bouche depuis que j’avais respiré les débris de la cave mortuaire.


— Il est contrarié, m’informa-t-elle comme si je ne
l’avais pas remarqué. Qu’est-ce qui se passe entre vous deux, Danny ?


— Rien, marmonnai-je en prenant une autre gorgée de
café. Il dort chez moi, et on est partenaires de mission. Il reste avec moi
mais… rien de concret, tu sais. Je ne peux pas.


Je ne peux pas le toucher. Je ne le laisserai pas me
toucher.


Son froncement de sourcils s’accentua, et les pattes de
corbeau aux coins de ses yeux aussi.


— Tu veux dire que vous n’avez pas…


Elle me regarda comme si je venais de lui annoncer que je
voulais changer de sexe et me faire implanter des prothèses.


— Je ne sais pas ce que je veux faire de lui.


Mon épaule m’envoya une douleur sourde et une chaleur désagréable
envahit mon dos. Il n’est pas Japhrimel. Chaque fois qu’il essaie de me
toucher, je ne peux penser à rien d’autre qu’à ce foutu démon. Ah ah. Ce foutu
démon avec qui j’ai couché.


— On peut éviter de parler de ma vie sexuelle, s’il te
plaît ?


— Il a abandonné sa Famille pour toi. Il a tout
laissé tomber.


Et il est humain. Elle ne l’avait pas dit, mais
c’était aussi clair que si elle l’avait prononcé à voix haute. Même coucher
avec un homme qu’elle considérait comme un traître valait mieux pour moi que de
pleurer un démon, apparemment.


— Le Hall des Manipulations, la coupai-je sèchement.
(La bouteille de cognac presque vide vacilla dangereusement sur le bord de son
bureau.) Je ne sais pas grand-chose, Gabe. Mais ce que je sais, je te le dirai.


Elle me fixa sans rien dire pendant quasiment une minute,
ses yeux sombres inexpressifs, son émeraude légèrement luminescente. Son aura
émit un bref flamboiement pourpre.


— D’accord. Travaille à ta façon, Danny. C’est ce que
tu fais toujours, de toute façon.


Elle se rencogna sur son siège, faisant grincer les
accoudoirs, et tira une cigarette de derrière son oreille. Méprisant
ouvertement le règlement intérieur, elle exhala une longue bouffée de ses
Silver Zijaan par les narines. D’un geste infime du poignet, elle lança un
charme de stase, et la fumée se figea instantanément en cendres pour retomber
sur le bureau. Joli tour.


J’humectai mes lèvres sèches.


— Le Hall des Manipulations… (Ces mots avaient un goût
de charbon brûlé.) J’y ai passé… attends que je calcule. Le programme psi de
l’Hégémonie m’a retirée à ma famille d’accueil quand j’avais cinq ans pour m’y
envoyer. Donc, ça fait à peu près… huit années en tout, avec les marques et le
collier, avant le début de l’enquête officielle.


Je frissonnai. Mes cicatrices fantômes se réveillaient à
nouveau.


Je jetai un regard à ma main droite, plus crispée que
jamais. Ça faisait mal, moins qu’au début, mais tout de même… Ma peau lisse et
dorée était parcourue de frissons, j’avais le souffle court et je sentais mon
pouls battre à mes tempes.


— Par Hadès, souffla Gabe en exhalant une nouvelle
bouffée de fumée qui se transforma en cendres. Eddie réagit de la même façon
quand il en parle. Qu’est-ce qui s’est passé là-bas, noms de
dieux ?


— Le directeur était une misérable ordure vicieuse du
nom de Mirovitch. (Mon souffle se fit encore plus oppressé. Ma voix était aussi
rauque qu’après le moment où Lucifer avait tenté de m’étrangler.) Il faisait
partie du programme psi poutchkine. Il avait obtenu un passeport diplomatique
pour réformer le programme de l’Hégémonie avec le Hall, en tant qu’école
expérimentale. Ce que tout le monde ignorait, c’est qu’il était un Dévoreur, et
depuis longtemps. Il donnait parfaitement bien le change, et il ne souhaitait
pas être traité. Son objectif réel, c’était d’avoir son cheptel personnel, et
il l’a obtenu.


— Un Dévoreur ? (Gabe tressaillit.) Par tous les
dieux…


— Oui. Il était extrêmement intelligent, et nous
n’étions que… que des enfants. Il était…


Les mots moururent sur mes lèvres. Je reposai le gobelet de
café par terre, à côté de ma chaise, et je sentis le sol trembler légèrement
sous mes pieds. Ou peut-être que c’était moi qui tremblais.


— Il était vraiment mauvais, Gabe. Si tu dépassais la
ligne rouge – et si tu avais de la chance –, ils t’enfermaient
dans une cage de Faraday, avec privation sensorielle. Il y a eu… Deux enfants
se sont suicidés, et Mirovitch a forcé un des élèves nécromants à dormir dans
la pièce où… Le gamin est devenu fou, et s’est arraché lui-même les yeux.
Officiellement, ils ont parlé d’un accident à l’entraînement.


Gabe me regardait avec des yeux écarquillés, incrédules.


— Pourquoi personne n’a…


— Il versait des pots-de-vin aux inspecteurs de
l’Hégémonie. Il exploitait en parallèle un confortable petit cheptel
d’ensorceleuses ; il pouvait se le permettre. Il avait des contacts
partout… Et quand un des gamins se rebellait vraiment, il signait les
formulaires pour en faire un reproducteur.


Mes yeux étaient voilés de larmes. Par tous les dieux, s’il
y avait quelque justice en ce monde, ces souvenirs auraient dû s’atténuer. Ce
n’était pas le cas.


Une fois, l’élève avec qui je partageais ma chambre avait
tenté d’avertir les services sociaux. Elle l’avait payé de sa vie. Bien sûr, ça
avait été maquillé en suicide – il arrivait réellement que certains
enfants préfèrent attenter à leur vie plutôt que de rejoindre le programme de
reproduction.


Le corps de Roanna pris dans les fils barbelés,
tressautant sous les décharges électriques qui détruisent ses nerfs, la fumée
qui s’élève de sa peau pâle, sa longue chevelure en feu. Le spectre qui s’étire
au-dessus de son corps, comme s’il voulait échapper à cette douleur, et la
puanteur atroce de la chair brûlée de l’intérieur. Les doigts du directeur qui
s’enfoncent dans mon épaule et m’agrippent par les cheveux, me relevant la tête
comme pour me forcer à regarder. Je n’avais pas lutté ; je ne voulais pas
détourner le regard.


Non. Ça, je voulais me le rappeler. Et je m’étais juré à moi-même
qu’un jour, par n’importe quel moyen, j’aurais ma vengeance.


La douleur dans mon épaule me fit revenir à moi. Les
téléphones sonnaient, les gens parlaient à voix basse. Un monde normal
– aussi normal en tout cas que pouvait l’être un bureau d’enquêteurs
psychiques à Saint-City. J’attrapai la bouteille d’eau-de-vie, la débouchai
d’un geste, et respirai profondément l’odeur de l’alcool, tout en sachant
qu’elle ne me soulagerait pas. Le liquide clapota contre le verre. Je
n’essayais même pas de dissimuler le tremblement de ma main.


Les enfants qu’on envoyait au Hall n’avaient personne pour
les défendre. Nous étions les orphelins et les dépossédés ; pour la
plupart, nos parents nous avaient cédés au programme psionique de l’Hégémonie
dès qu’ils avaient pris connaissance du test de Matheson positif. Les enfants
de familles riches et ceux que leurs parents n’avaient pas abandonnés étaient
envoyés à Stryker, avec des aides sociales pour les familles les moins aisées.
Bien sûr, une fois obtenue leur accréditation, ces derniers devaient rembourser
ces prestations toute leur vie, mais c’était différent. Ils pouvaient connaître
un semblant de vie normale.


J’inspirai une autre bouffée d’alcool. Je suis une
adulte, à présent. J’ai mûri. Je peux raconter cette histoire.


— D’après ce que j’ai entendu, l’histoire se termine
ainsi : une partie des étudiants s’est finalement liguée contre lui.
Mirovitch avait des yeux et des oreilles partout, il savait toujours qui
causait le trouble… Mais une fois réunis… Il paraît qu’ils ont brisé les
boucliers magiques et piraté les codes du système de sécurité pour désactiver
leur collier, et qu’ils l’ont surpris dans sa chambre en train de violer une
petite magi de neuf ans. On m’a dit plus tard – et là, je ne parle plus que
de rumeurs – qu’une des élèves adjuratrice s’est transformée en Dévoreuse
pour pouvoir le combattre et a réussi à le tuer comme ça, après un duel de
prédateurs.


Je claquais des dents. La sueur inondait mon corps, et un
voile gris obstruait ma vision. Les bruits du bureau ne me parvenaient plus que
de manière étouffée. Si tu fais une attaque maintenant, personne ne pourra
te ramener. Tu es plus forte que ça, Danny, tu es adulte. Ressaisis-toi, bon
sang !


Les tremblements compulsifs s’atténuèrent.


— Tu ne peux pas imaginer l’état de terreur permanente.
(Je contemplais le tas de cendres grises sur son bureau.) Ni ce qu’était la vie
au quotidien. Certains élèves espionnaient pour lui. Ils évitaient les
punitions en dénonçant les autres, et ils se montraient parfois pires que lui.
Les raclées… Ils envoyaient des décharges plasma à travers nos colliers…


J’avais gardé longtemps les cicatrices, avant d’être
transformée en hedaira. Trois balafres épaisses au milieu de mon dos,
des coups de ceinture, et une autre au bas de mon rein gauche. À présent, elles
avaient disparu. Ma peau dorée était lisse des pieds à la tête.


Alors, pourquoi est-ce qu’elles me font si mal ?
Trois lignes enflammées dans mon dos, le métal chauffé au rouge pressé contre
ma chair, mes propres hurlements sauvages, les liens de cuir qui meurtrissaient
mes poignets, le filet de sang et de sperme qui coule à l’intérieur de mes
cuisses…


Je suis adulte. Je serrai la mâchoire et rejetai
violemment les souvenirs. Ils résistèrent, mais je fus plus forte qu’eux.


Provisoirement. La prochaine fois que j’essaierais de
dormir, ils viendraient prendre leur revanche.


— Pour quelle raison Moorcock a-t-elle écrit ça ?


Gabe laissa tomber son mégot dans un cendrier de poche posé
sur son bureau. Son visage exprimait un sentiment de dégoût et de pitié, et je
sentis un élan de rage monter en moi. S’il y avait une chose au monde que
j’étais incapable de supporter, c’était la pitié.


— Je ne sais pas. (Je tentais de lutter contre un
assaut de chair de poule fantôme, la main droite désespérément crispée. Le
vernis noir brillait sur mes ongles.) Mais je vais le découvrir.


— Danny… (Gabe se redressa derrière son bureau, les
mains croisées, penchée légèrement vers moi pour me regarder droit dans les
yeux. Ses cheveux sombres étaient en désordre, et ses prunelles étaient
dilatées, probablement en écho à ma propre peur.) Si j’avais su, je ne t’aurais
jamais posé la question. Je n’aurais pas…


— Mais tu l’as fait. (Je me levai d’un coup, faisant
crisser les pieds de ma chaise sur le lino.) Et je t’en suis reconnaissante. Tu
as fait ton devoir. À présent, c’est mon tour.


Je ne pensais pas que cela fût possible, mais Gabe devint
encore plus pâle. La couleur disparut de ses joues comme si on avait retiré le
sang de son visage.


— Ce n’était pas mon devoir, Danny. Tu es mon amie.


— Ça ne change rien.


J’étais sincère. Gabe avait ses propres cicatrices. Quatre,
sur le ventre, à l’endroit où les griffes de Santino avaient déchiré sa chair,
lui infligeant une blessure que même une nécromante ne pouvait soigner
– et pourtant, nous qui marchions au royaume des morts n’étions surpassés
que par les sedayeen dans l’art de guérir. J’étais prête à parier
qu’elle avait aussi ses propres cauchemars, dans sa tête de fille riche qui
jouait au flic par choix plutôt que par nécessité.


— Pour quelle raison crois-tu que j’ai accepté de
venir ? repris-je doucement.


Non, elle ne jouait pas. Gabe était bonne dans ce qu’elle
faisait, elle travaillait sur les homicides avec rigueur et professionnalisme,
interrogeant les morts pour retrouver leurs meurtriers. Elle possédait un don.
C’était la meilleure enquêtrice que connaissait la brigade depuis au moins deux
décennies – depuis le départ en retraite de sa grand-mère.


— Danny…


Non. Dieux, je vous en supplie, non. Je ne veux pas
qu’elle me regarde avec pitié. Je ne pourrais pas le supporter.


— Je dois y aller. (Si je restais, je commencerais à
lui raconter d’autres choses, des choses qu’elle n’avait pas besoin de savoir.
Des choses sur le Hall des Manipulations, et des choses sur moi.) Appelle-moi
si tu as quoi que ce soit de nouveau, je vais commencer mon enquête de mon
côté. Tu peux me faire envoyer des copies des rapports ?


— Tu sais bien que je peux. Danny, je suis vraiment
désolée.


Moi aussi, Gabe. Moi aussi.


— À bientôt, Spooky.


Je ne pouvais pas rester une seconde de plus.
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Jace m’attendait en bas des escaliers.


— Ça va ? me demanda-t-il tandis que je poussais
la porte qui donnait sur l’ancien parking.


C’était une sortie dérobée, à l’arrière du bâtiment, où les
reporters ne nous retrouveraient pas. Il y en avait déjà un petit groupe amassé
de l’autre côté, devant le perron du poste de police. Je n’enviais pas Gabe qui
allait devoir donner une conférence de presse, mais il fallait reconnaître
qu’elle passait très bien devant les caméras.


— Non, rétorquai-je sèchement.


— Le Hall des Manipulations… (Il se renfrogna, et
repoussa ses cheveux en arrière d’un geste machinal.) Danny…


— Je n’ai pas envie d’en parler.


Je balayai du regard le macadam gris, où les croiseurs de
police étaient garés dans le noir, silencieux et immobiles sur leurs pieds
d’atterrissage. Il n’y avait pas assez de place sur le toit du bâtiment pour
garer tous les véhicules aériens, et ils avaient dû élargir l’entrée de
l’ancien parking pour qu’ils puissent la franchir. Dans une guérite éclairée à
l’autre bout du dépôt, l’officier de garde sirotait un café en mettant un point
d’honneur à nous ignorer.


— Je sais, répondit Jace en posant la main sur mon
bras. Danny…


Oh, par pitié, pas maintenant.


— Pas un mot de plus, Jace. Il faut que j’aille voir
Jado. Et que je me bourre la gueule.


— Tu n’y arriveras pas.


Pourquoi fallait-il toujours qu’il souligne des
évidences ?


Je me fichais qu’il ait raison : j’aurais aussi bien pu
annoncer mon intention d’aller boire de l’eau. Mais j’étais trop lâche pour
essayer des substances moins légales réputées pour procurer un oubli
bienheureux.


Si ça continuait comme ça, il se pouvait que je m’enhardisse
un peu plus.


— Je peux toujours essayer, répondis-je d’un ton buté.


— Par Ogoun…, souffla-t-il.


Il me prit dans ses bras.


J’étais un peu plus grande qu’avant, mais je pouvais
toujours reposer ma tête contre son épaule, enfouir mon visage dans le doux
creux entre la gorge et les omoplates. Je devais m’y prendre avec
précaution : j’étais aussi beaucoup plus lourde et plus forte. Quand nous
étions en mission, c’était moi qui m’inquiétais pour lui ; je craignais en
permanence qu’il prenne une balle perdue.


Quoi qu’il en soit, je me laissai aller à son étreinte
pendant un petit moment, tout en écoutant les bruits qui résonnaient dans le
garage autour de nous. Les sons rebondissaient contre les murs de béton
nus ; un croiseur était en train d’atterrir avec sa cargaison de chillomanes
défoncés en route pour la garde à vue.


Je soupirai et m’arrachai aux bras de Jace en frictionnant
mon épaule gauche. Elle était parcourue d’élancements sourds, et je ne
comprenais toujours pas pourquoi. Jusqu’à ces derniers jours, la marque était froide,
comme une boule de glace à l’intérieur de ma chair. À présent, on aurait dit
une flamme à même la peau, qui brûlait sans me laisser le moindre répit.


Le Prince des Enfers avait-il décidé de me tourmenter à
nouveau ?


Parfait. Comme si je n’avais pas d’autres soucis en ce
moment.


— Ne me pose pas de questions sur le Hall.
D’accord ?


Ce n’était pas juste. Il avait toujours une mine de déterré.
L’enchaînement de missions l’avait épuisé, mais il ne s’était jamais plaint. Il
s’était présenté devant ma porte quelques jours après Nuevo Rio et ne m’avait
plus quittée depuis, protégeant mes arrières tandis que je fonçais tête
baissée, attirée par le danger comme par une drogue d’oubli miséricordieuse.
Oui, il m’avait trahie autrefois, c’était indéniable, en me cachant qu’il
appartenait à une famille mafieuse et en m’abandonnant quand ils l’avaient
soumis au chantage, menaçant de me tuer s’il ne revenait pas pour faire leur
sale boulot. Et à une époque, je l’avais haï pour cela. Mais depuis Rio, il
s’était montré d’un dévouement à toute épreuve. Je n’étais pas juste envers
lui. Rien de tout cela n’était juste.


Comme je m’y attendais, il laissa tomber le sujet.


— C’est bien compris, mon cœur. De toute façon, j’ai
quelque chose d’autre à te demander.


Il frappa légèrement le sol de son bâton, produisant un son
sec qui résonna étrangement au milieu du bourdonnement des moteurs à énergie.


— Vas-y.


Je commençai à me diriger vers la sortie et il m’emboîta le
pas, accompagné par le cliquètement des osselets. L’odeur de son aura était
douce et entêtante. Aucun autre chaman ne dégageait un tel parfum – un
mélange de poivre et de vin blanc, enveloppé de miel. Si ça n’avait pas été une
odeur humaine, j’aurais pu la trouver extrêmement plaisante.


— Est-ce que tu l’aimais ?


À sa décharge, le ton de sa voix n’était pas agressif, juste
curieux.


Je continuai à avancer machinalement, mais j’avais
l’impression de m’être changée en pierre.


— Quoi ?


Noms de dieux, qu’est-ce qui te prend de me demander ça
maintenant ? C’est parce que j’ai hurlé son nom au moment où le spectre a
failli me tuer ? Un craquement s’échappa d’un des croiseurs immobiles
et sombres, comme s’il réagissait à mon malaise. J’inspirai profondément.


— Est-ce que tu l’aimais ? Le démon. Japhrimel.


Je pouvais presque voir la bouche de Jace former un rictus
quand il articulait son nom, comme s’il buvait un breuvage amer.


— Jace. (J’avais rarement prononcé ce nom d’une façon
aussi dure.) Laisse tomber.


— Je mérite une réponse. J’ai attendu assez longtemps.


Une voix calme, pas le ton ironique et détaché qu’il
employait habituellement.


— Tu mérites une réponse ? Tu m’avais menti sur
Santino.


Prévisible, Danny. Un coup bas, trop facile. Un coup en
traître.


Que pouvait-il répondre à ça ? Je ne lui avais jamais
laissé la possibilité de se défendre au sujet de cette affaire.


— Je ne savais pas qui il était.


— Tu m’as menti sur la Famille Corwin.


Encore un coup en traître. Je ne pouvais pas m’en empêcher.
Pourquoi fallait-il que nous ayons cette conversation maintenant, bon
sang ? Pourquoi ?


— Je n’avais pas le choix. Ce que j’ai fait, je l’ai
fait pour te protéger. Ils t’auraient tuée sinon. Quand tu étais encore
humaine.


C’était la première fois qu’il faisait ouvertement allusion
au sujet tabou de ma transformation. Depuis combien de temps est-ce qu’il
ruminait ça ?


— Et pas une abomination, tu veux dire ? Tu es en
train de virer Puritain ? Tu vas manifester devant des hôpitaux avec une
pancarte « La chirurgie génétique, c’est le meurtre ? »


Ma voix résonna contre les murs du parking souterrain, si
froide que ma peau me semblait recouverte de gel. Si je ne faisais pas plus
attention, je risquais de provoquer des fissures dans le revêtement de ciment.
Mon pouvoir grondait, aux limites de mon contrôle. Tout ce pouvoir… je me
demandais souvent si Japhrimel avait eu l’intention de m’apprendre à le
maîtriser, à l’empêcher de me dévorer vivante.


— Tu es ce que tu as toujours été, Danny, répliqua-t-il
d’un ton rude. Butée, garce, dépourvue du moindre tact. Et toujours aussi
belle.


— Tu oublies cynique, associable et cruelle.


— Et je ne parle même pas de ton addiction au travail,
soupira-t-il. C’est bon. Tu as gagné, OK ? J’ai juste envie de savoir,
Danny. Est-ce que je n’en ai pas gagné le droit ? Tu l’aimais ?


— Pourquoi, Jace ? Quelle différence ça peut bien
faire ? Il est mort et il ne reviendra pas. Oublie ça.


Nous étions à présent en train de gravir la rampe qui menait
au sas à air comprimé isolant le parking de la rue. Jace calait son allure sur
la mienne, comme d’habitude ; ses enjambées plus longues compensaient mon
pas plus rapide et son genou raide.


— Quand tu l’oublieras, je serai peut-être
capable de le faire.


Il avait énoncé cette phrase lentement, accentuant chaque
mot.


— Il est mort. Laisse tomber.


Je n’avais pas pu répondre par autre chose qu’un
murmure : ma gorge était obstruée comme si une grosse pierre venait de s’y
installer. Mort, oui. Mais disparu ? Non. Demande-moi si c’est pour
cette raison que je ne peux pas te toucher. Demande-moi pourquoi j’entends en
permanence sa voix dans ma tête. Demande-moi même si j’ai obtenu finalement la
réponse à ma question. Si l’âme des démons rejoint ou non le royaume des morts.


— Très bien. (Son bâton martelait le sol au rythme de
nos pas, et le cliquètement des osselets répercutait à présent sa colère
contenue.) Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


Je déglutis, et j’entendis distinctement le son humide à
l’intérieur de ma gorge. C’était Japhrimel que j’avais appelé dans ma terreur.
Pas Jace. Il avait le droit d’être en colère.


— Tu restes avec moi ?


La surprise dans ma voix était sincère. Tu as fait ton
devoir, Jace. Personne ne peut contester ça. Tu veilles sur moi depuis Rio.
Qu’est-ce qui peut bien encore te retenir ?


— Bordel, bien sûr que je reste avec toi, Danny. Que
veux-tu que je fasse d’autre ?


Il avait l’air de nouveau irrité, et l’acidité perçait dans
ses mots.


La tension dans mes épaules s’apaisa soudain. J’étendis la
main droite, faisant craquer mes articulations. Je me sentais étrangement
soulagée, et je n’avais pas envie d’analyser les raisons de ce soulagement.


— Il faut que je voie Jado, pour reprendre
l’entraînement et me mettre les idées au clair avant de commencer une nouvelle
chasse. (Je jetai un regard de côté à Jace. L’expression de son visage était
lisse et froide.) Tu penses que tu pourrais me faire rentrer à la Maison des
Douleurs ? Aussi vite que possible ?


Si je ne l’avais pas connu aussi bien, j’aurais juré l’avoir
vu pâlir à l’énoncé de cette question.


— Bon sang, trésor… Tu sais à quel point je suis populaire
chez eux. Tu n’as rien trouvé de plus facile à me demander, hein ?


Il en avait réellement le souffle coupé.


— Mon odeur n’est pas humaine, rétorquai-je sèchement.
Je pense qu’ils me laisseront entrer. Mais j’ai besoin d’une invitation, ou je
ne pourrai aller nulle part, et tu as les contacts nécessaires pour m’en
obtenir une.


Parce que tu as fait partie d’une mafia. Je ravalai
mes mots. C’était de l’histoire ancienne, n’est-ce pas ? Par tous les
dieux, si je pouvais faire passer dans l’histoire ancienne une seule et unique
chose, qu’est-ce que je choisirais ?


Il n’hésita même pas une seconde avant de répondre.


— Très bien. Je t’obtiendrai une invitation. Et je suis
censé m’occuper comment pendant que tu discuteras avec les suceurs ?


— Tu vas faire quelques recherches.
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Jado habitait à l’intérieur du domaine universitaire, dans
une calme rue bordée de haies qui avait été très fréquentée il y a quelques
années avant de devenir quasiment déserte. Il y avait une légère énergie
résiduelle dans l’air, principalement à cause de lui ; sa maison était
tapie à l’arrière d’une cour arborée. Une vieille baignoire hors d’usage
semblait abandonnée au bas de la véranda, mais l’enclos de méditation demeurait
remarquablement bien tenu. Il y avait même un jardin zen, impeccablement
ratissé, avec quelques pierres noires et rondes à demi enfoncées dans le sable.
L’atmosphère de paix et de sérénité était presque palpable.


Je fis tinter la cloche et poussai la porte sans plus
attendre. Le hall d’entrée était vide ; aucune paire de chaussures n’était
visible dans le casier en bois de cèdre proche de l’entrée, à côté du
portemanteau. Je ne sentis pas le moindre effluve humain dans toute la pièce.


Dieux merci.


J’ôtai mes bottes et mes chaussettes. Je me défis également de
ma veste et de ma sacoche noire que j’accrochai au porte-manteau avant de
retirer enfin mon harnais militaire. Mes armes émirent un tintement métallique
en s’entrechoquant. Personne n’oserait y toucher ici. Je ne pris même pas la
peine de poser un charme de protection. Cela aurait constitué une insulte
envers mon maître, sous-entendant que je n’avais pas confiance en la sécurité
de sa maison.


Pieds nus, me sentant presque nue sans mes armes, je
m’avançai à travers le hall au plafond haut et franchis la porte opposée pour
pénétrer dans une grande salle baignée de lumière douce. La texture veloutée
des tatamis sous mes plantes de pied me donnait une impression de luxe, et je
me retins d’y frotter volontairement les orteils.


Jado était assis de l’autre côté de la salle ; les plis
de son éternelle toge orangée dissimulaient à demi un parchemin où l’on
distinguait deux kanjis. Sur une table basse devant lui trônait une composition
ikebana ; trois fleurs rouges au bout d’une longue tige, qui me
rappelèrent l’orchidée du bureau de Caine. Je réprimai un frisson, et
m’inclinai à la façon traditionnelle avant de franchir la frontière entre
« l’espace » et « l’espace commun ».


Le visage desséché du vieil homme s’ouvrit comme une pomme
ratatinée en un sourire d’une blancheur éclatante. Son crâne chauve luisait, et
ses yeux à la noirceur de charbon scintillaient dans une direction
indéfinissable. Ses oreilles formaient deux pointes de chaque côté de sa tête,
et ses mains calleuses reposaient sur ses genoux, dans la posture mudra
de la complétude.


Il ressemblait à un petit gnome relaxé, un vieillard avec
des oreilles bizarres, lent et inoffensif.


— Ai, Danyo-chan. Peu d’étudiants viennent me
rendre visite. Une bonne chose.


Je m’inclinai à nouveau.


— Sensei.


— Si sérieuse ! Et si jeune. (Il secoua la tête,
avec un petit tss réprobateur.) Eh bien, que se passe-t-il ?


— J’ai besoin de réfléchir, répondis-je platement.


Je ne mentionnai pas le fait que j’avais besoin de
m’entraîner pour me débarrasser des effluves de la mort, comme après chacune de
mes invocations. Le combat, le vol à slicboard, le sexe… tout était bon pour me
remplir d’adrénaline, débarrasser ma bouche du goût amer de la mort, chasser le
froid persistant dans mes doigts et mes orteils…


— Jado-sensei, pour une fois, on ne pourrait pas
faire l’impasse sur le blabla zenmo et passer directement aux choses
sérieuses ?


Sa main trembla légèrement. La mienne jaillit de sa propre
initiative, et détourna la flèche en plein vol. Elle vint se planter avec un
bruit sec dans une des poutres du plafond, une pointe d’acier vicieuse dotée
d’un empennage de plume.


— Tu es trop impatiente.


Je ne répondis pas, et soutins son regard. Il se releva
lentement, s’arrachant au sol comme si ses os lui faisaient mal. Un frisson
parcourut ma peau, et je me mis instinctivement en position de garde. Il
gloussa à nouveau.


— Que désires-tu ? Le bâton ? L’épée ?


— Je n’ai plus d’épée, lui rappelai-je. Le bâton ou les
mains nues, sensei. Ça m’est égal.


J’ai besoin de bouger, de réfléchir, et j’ai une faveur à
vous demander.


— Un guerrier doit avoir une épée, Danyo-chan. L’épée
est l’honneur du guerrier.


J’espérais que vous diriez ça.


— Après le combat, j’aurai besoin d’une épée. À moins
que vous ne soyez pas capable de m’affronter, vieil homme.


Il rejoignit en un clin d’œil un des râteliers d’armes, et
ses doigts brunis se refermèrent autour d’un bâton. Mon cœur se mit au rythme
du combat, mes pupilles se dilatèrent, toutes les fibres de mon corps en
alerte.


— Je commence à penser que tu as besoin d’une petite
leçon de politesse, dit-il doucement, d’un ton paternel.


Il me lança le bâton, et en saisit un autre en l’espace d’un
dixième de seconde. Le bruit du bois contre le bois résonna à l’intérieur du
dojo.


Tourner, frapper, l’extrémité de son bâton qui déchire l’air
à quelques centimètres de mon visage, un demi pas en arrière, je ne peux pas
rivaliser avec lui, il est trop rapide…


Le bois qui s’entrechoque à nouveau, il vise mon abdomen et
j’esquive en arrière, aucune cadence précise ne se dessine encore du rythme de
nos coups. Je cale la base de mon arme sur le sol, et je m’élance vers le ciel,
tous mes muscles bandés ; Jado évite le coup et s’écarte sur le côté mais
j’avais prévu la parade et je lève mon bâton pour riposter en bloquant la seule
attaque qu’il puisse me porter dans cette position. À peine retombée sur le
sol, je fais tournoyer mon arme – une attaque très tape-à-l’œil, mais
c’est la seule dont je dispose. Chaque seconde qui passe rétrécit le champ des
mouvements, je vois le bâton de Jado lancé à pleine vitesse vers moi et je me
plie en deux pour éviter de le prendre en plein visage ; j’entends un
craquement dans ma colonne vertébrale tandis que j’exécute une torsion
irréalisable pour un être humain, et j’utilise mon élan pour me relever
aussitôt à peine heurté le sol. Je tente une feinte, je frappe, mais son bâton
a précédé le mien. Le bois gémit sous la violence du choc.


Je lance une nouvelle attaque, purement instinctive ;
je sens mon souffle s’accélérer, se muer en grandes goulées d’air heurtées,
comme si je volais. Vivante. Je suis vivante. Le froid surnaturel du royaume
des morts disparaît de ma chair, balayé par l’adrénaline, et ma peau se met à
luire d’une lueur irréelle. Vivante. Adulte, et vivante. Une autre volée
de coups frénétiques. Nous rompons l’engagement, je m’écarte d’un côté et lui
de l’autre. Constatant que le premier round du combat est terminé, sans que ni
l’un ni l’autre n’ait commis d’erreur flagrante, nous nous engageons dans un
jeu de feintes : d’abord Jado, puis moi, lui essayant de m’emprisonner
dans sa toile, moi testant ses défenses. Trop lente à esquiver, j’y gagne un
coup cuisant dans les articulations qui me fait revenir en position de garde,
bâton tendu en diagonale. Un sang rouge-noir apparaît sur ma main et coule le
long de mes doigts avant de disparaître, laissant ma peau dorée immaculée.


Je n’arrivais toujours pas à m’y habituer.


— Qu’est-ce qui te tourmente, Danyo-chan ? demanda
Jado en relevant son arme.


Le bâton oscilla durant une fraction de seconde, à la
recherche du bon angle ; je le contrai en me jetant sur le côté,
redressant instinctivement mon arme.


— De vieux fantômes, mon ami. (Ma respiration était
hachée, mais je ne haletais pas. Pas encore.) Cette maudite école. Le Hall des
Manipulations.


Je ne lui avais jamais parlé du Hall, mais je n’aurais pas
été surprise qu’il ait deviné tout seul. J’étais venue m’entraîner chez lui
juste après l’Académie, parce que j’avais entendu dire qu’il était le meilleur.
Il me connaissait depuis plus longtemps que quiconque, à l’exception,
peut-être, de Gabe.


Il hocha la tête d’un air pensif et une lueur traversa ses
yeux presque entièrement noirs. De la sueur coulait sur son front brun et ses
lèvres dessinaient un léger rictus. J’avais réussi à placer une ou deux
attaques, moi aussi. C’était terriblement bon de ne pas avoir à retenir
mes coups ; ces foutus humains étaient si fragiles…


Attention, Danny. Tu es toujours humaine, là où ça
compte. Je déglutis et me détendis un peu, surveillant les gestes de Jado,
enregistrant le moindre de ses mouvements. Nous nous tournions autour ;
une autre tornade de coups s’enchaîna. La sueur commençait à perler sur ma
peau, dévalant mon dos. C’était bon.


Je me sentais propre.


— Alors, tu as décidé d’amener les fantômes au vieux
Jado, hein ?


Il souriait, mais son regard demeurait inflexible. Ici, dans
la salle d’entraînement, nul merci n’était envisageable.


— Au moins, vous, je ne peux pas vous tuer.


— Hmmm.


Il haussa les épaules, le visage toujours aussi
indéchiffrable. Sa robe bruissait au rythme du déplacement de ses pieds nus sur
le tatami ; il s’élança et referma autour de moi un cercle d’assauts
coordonnés. Bouge, bouge, bouge ! J’entendais sa voix, un souvenir
de vieilles séances d’entraînement. Ne réfléchis pas, bouge !


Un cri jaillit de ma gorge, et son bâton explosa en mille
morceaux dans l’air ensoleillé. J’immobilisai l’extrémité du mien à un
demi-centimètre de son torse. Les échos de mon chia retentissaient encore
dans la salle, faisant trembler le bâtiment entier. De la poussière tomba du
plafond.


— Pas mal, commenta Jado. (J’appréciai à sa juste
valeur ce chiche compliment.) Viens. Je vais faire le thé.


Inondée de sueur, la main toujours crispée sur mon arme, je
hochai la tête.


— Avez-vous déjà vu quiconque démembrer une nécromante,
Jado-sensei ?


— Pas récemment. (Il se frotta les mains pour faire
tomber la poussière de bois.) Viens. Le thé. Nous parlerons.


Je rangeai mon bâton et suivis Jado dans la cuisine impeccable
aux murs verts et beiges. La lumière de la fin d’après-midi tombait à travers
une petite lucarne. Jado sortit la bouilloire de fer, deux bols, et la boîte
rose Hiero Kidai où il conservait le thé vert. Je dissimulai un sourire. Le
vieux dragon bourru aimait toujours les petites choses roses.


Peut-être qu’il voit aussi les humains comme des petites
choses roses.


Je déglutis à nouveau. Mon épaule me faisait un mal de
chien.


— Eh bien… (Il versa l’eau dans les bols pendant que je
m’installais sur le tabouret de bois situé de l’autre côté du bar.) Tu viens de
sortir d’un long sommeil, on dirait.


— Je ne dormais pas. Je ne dors jamais. Je ne suis pas
très sociable, c’est tout. J’étais en mission.


Il haussa les épaules. Il avait raison ; enchaîner les
missions était une façon d’endormir mon esprit. J’essayais de m’épuiser pour pouvoir
dormir, anesthésiant la souffrance par une activité frénétique. C’était une
méthode qui avait fait ses preuves, et que j’avais utilisée toute ma vie ;
mais en tant qu’excuse, je devais admettre que ça ne valait pas un clou.


La robe de Jado, en simple coton, accrochait la lumière du
soir. J’inspirai profondément son parfum – l’odeur humaine était à peine
perceptible sous une fragrance plus sombre, plus ardente, semblable à celle
d’un terrier profond ou d’une crypte oubliée. J’ignorais à quelle espèce
appartenait Jado : il ne correspondait à aucune des catégories de
non-humains dont j’avais entendu parler. Mais il vivait à Saint-City depuis au
moins aussi longtemps qu’Abra ; il m’était arrivé de jouer les messagers
entre eux deux, de faire passer des informations anodines en apparence. Je
n’avais jamais vu Jado quitter sa maison, ni Abra sortir de sa boutique, et je
me demandais d’où ils venaient. Peut-être le découvrirais-je un jour.


C’était un soulagement de respirer une odeur non humaine.
Une odeur qui ne trahissait pas la dégénérescence cellulaire, la souffrance, et
parfois une hygiène douteuse.


Japhrimel est parti. L’élancement de douleur qui
jaillit dans mon épaule au même moment que cette pensée me sembla tout aussi
pur et clair.


— Savez-vous quelque chose au sujet de Christabel
Moorcock ? Est-ce qu’elle faisait partie de vos étudiantes ?


Il secoua la tête.


— Je ne l’ai jamais entraînée. (Le couvercle de la
bouilloire tressautait sur son socle, laissant s’échapper la vapeur d’eau.) Tu
désires une épée, donc.


Je haussai les épaules à mon tour, et baissai les yeux sur
le comptoir. D’un de mes ongles vernis de noir, je traçai un glyphe aléatoire
sur le Formica. Mes bagues vibrèrent. Le glyphe se modifia, adopta une autre
forme – les mêmes arabesques que celles de la marque gravée dans ma chair.
Je le redessinai deux fois, avant de relever la tête pour croiser le regard
tranquille du vieux maître.


— Tu as décidé de vivre.


Jado était appuyé de l’autre côté du comptoir, ses doigts
noueux étrangement entrelacés. Ses narines plates frémirent légèrement, comme
s’il reniflait quelque chose. Durant quelques instants, ses yeux devinrent
entièrement noirs – mais peut-être n’était-ce qu’un effet d’optique dans
la lumière en train de se raréfier. Ses paupières s’étrécirent comme celles
d’un lézard.


— Mais tu sens toujours la souffrance, Danyo-chan,
reprit-il. Une grande souffrance.


Il ne reviendra pas. Peut-être devrais-je le pleurer, au
lieu de repousser cette idée.


— Je n’ai jamais pensé à mourir, mentis-je. Jado… tout
remonte au Hall des Manipulations. Et je crois que j’ai besoin d’une épée. Ma
main ne forcira pas si je ne l’entraîne pas.


— Christabel. (Son accent le faisait prononcer Ku-ris-ta-be-ro.)
C’était une parleuse-aux-morts. Comme toi.


Nous n’étions que quatre dans la ville, ça semblait logique
qu’il soit au courant. Je baissai les yeux vers ma main gauche, lisse, dorée et
gracieuse. Puis vers la sienne, brune et carrée, puissante, aux tendons
apparents.


— Je ne pense pas qu’elle soit morte en exerçant son
don.


Léger hochement de tête.


— Donc, tu as déjà une théorie.


— Non. Même pas une ébauche. J’ai une victime Normale,
une victime ensorceleuse, et une victime nécromante qui a laissé quelques mots
au sujet du Hall. C’est tout.


Je pense qu’il pourrait s’agir d’un meurtre rituel, mais
je n’en suis pas sûre. Et jusqu’à ce que j’en sois sûre, personne n’entendra la
moindre théorie de ma bouche, bon sang.


— Et ça veut dire que tu as besoin d’une épée ?


Il leva un sourcil. La bouilloire siffla, et il versa l’eau
dans les bols. Je le regardai broyer entre ses doigts les feuilles de thé pour
les éparpiller dans l’eau en fine poussière, d’un geste exercé. Lorsque mon bol
fut prêt, il me le présenta en le tenant des deux mains. Je le pris moi aussi
des deux mains en m’inclinant légèrement. Le récipient en raku noir
reflétait doucement la lumière ; il se souvenait encore du feu qui l’avait
endurci, et je perçus l’écho de la flamme mêlée à la senteur puissante, claire
et amère du thé.


Nous sommes des créatures du feu. La voix de Tierce
Japhrimel résonna dans ma mémoire, grave et soyeuse. Durant la séance
d’entraînement, j’avais été trop occupée à contenir les assauts de Jado, mais à
présent le souvenir de Japh me lacérait le cœur. J’avais tenu une demi-heure
entière, presque quarante-cinq minutes sans souffrir. Cessons toute
activité, alertons la presse, lançons une campagne de publicité holovid.
C’était un événement d’importance planétaire.


Non. Je n’avais pas cessé de penser à lui. Je ne cessais
jamais de penser à lui. Mais il était réellement, véritablement,
inexorablement, et enfin parti.


— Il me manque. (Ces mots avaient franchi mes lèvres
sans que je m’en rende compte. Maintenant que je savais qu’il ne m’attendait
pas dans l’au-delà des mortels, je pouvais l’admettre. Peut-être.) N’est-ce pas
étrange ?


Jado haussa les épaules en sirotant son thé. Ses yeux de
charbon à demi refermés et les gargouillements de notre surprenant duo
rendaient l’air pesant.


— Tu as changé, Danyo-chan. Lors de notre première
rencontre, j’ai vu tant de colère en toi. Où est passée la colère ?


Je haussai les épaules à mon tour.


— Je ne sais pas. (La colère n’a pas disparu, Jado.
J’ai juste appris à la cacher.) Je fais des recherches sur les démons. Et
sur les A’nankimel. Entre les missions, vous voyez. (Mes lèvres
esquissèrent un sourire amer. Je plongeai le regard dans mon bol.) Il ne m’a
jamais vraiment dit ce qu’il m’avait fait, ou le prix qu’il avait payé pour ça.
Je n’en ai toujours qu’une très vague idée – c’est si difficile de séparer
le mythe de la réalité dans les anciens textes, et les démons semblent prendre
un malin plaisir à brouiller les pistes.


Je me rendis compte de ce dont j’étais en train de parler,
et relevai les yeux. Jado contemplait la fenêtre avec une concentration
extrême.


Je soupirai.


— J’étais habituée à travailler dur, simplement pour
rester en vie et rembourser mes crédits. Je me contentais de sauter d’un rocher
à l’autre. Maintenant, j’ai franchi le fleuve, et vous savez quoi ?
J’aimerais revenir au milieu du trajet. Au moins, à l’époque, je n’avais pas le
temps de me lamenter sur mon sort.


Jado marmonna un son inarticulé, ni approbateur ni
désapprobateur, me montrant simplement qu’il m’écoutait. Puis, son regard
sombre se détacha de la fenêtre pour venir se poser sur moi.


— Peut-être ferais-tu mieux de ne pas poursuivre ton
passé, Danyo-chan.


Souvenez-vous du Hall des Lamentations.


— Je ne le poursuis pas. C’est lui qui me poursuit. À
présent, je dois découvrir ce que Christabel a vécu au Hall, et quel lien relie
les trois victimes.


— Pourquoi ?


Il fit mine de n’avoir pas remarqué le changement de sujet,
bien sûr. Si quelqu’un me connaissait vraiment, c’était Jado. Même avant Rio,
il ne m’avait jamais traitée différemment de ses autres étudiants.


Comment un vieillard qui n’était pas humain réussissait-il à
me donner l’impression d’être si merveilleusement, complètement et
définitivement humaine moi-même ?


— Il n’y a plus que trois nécromants à Saint-City. Moi,
Gabe, et John Fairlane. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre encore un
des nôtres.


Ma voix était teintée d’humour noir, comme de l’acide sur
une surface de verre.


Jado émit une sorte de rire en projetant un jet de vapeur
par les narines.


— Finis ton thé. Nous allons te trouver une épée. Je
crois que je sais déjà laquelle.


 


* * *


 


La pièce qui se trouvait au sommet de l’escalier était
demeurée telle que dans mon souvenir. Les derniers rayons du jour tombaient à
travers la fenêtre aux volets ouverts et projetaient leur éclat sur le plancher
de bois poli. La poussière tourbillonnait dans l’air, déployant des volutes
gracieuses. On avait retiré la porte de ses gonds, et fixé à la place un long
rideau de soie ambrée. Le tissu bruissa à notre passage avant de retomber
silencieusement.


Contre le mur opposé, dans un long râtelier de bois noir,
plusieurs épées attendaient dans leurs fourreaux. Je jetai un coup d’œil à
l’endroit où ma propre épée était autrefois rangée ; il était toujours
vide, comme trois autres emplacements : quatre étudiants de Jado partis à
travers le monde. Je me demandai si un autre que moi avait brisé l’arme qu’on
lui avait confiée dans le cœur d’un démon, et cette pensée me rendit honteuse.
Jado ne confiait pas ses épées à n’importe qui, et je n’avais pas réussi à
préserver la mienne.


— Sensei…, murmurai-je. Est-ce vraiment une
bonne idée ?


Il rit, et ce rire sonna comme un froissement de papier
contre les murs nus. Il y avait deux tatamis au milieu de la pièce, et il me
fit signe de m’asseoir sur l’un d’eux. Je commençai à m’asseoir tandis qu’il
s’avançait vers le râtelier ; ses pieds nus et calleux semblaient à peine
effleurer le plancher. Une bougie blanche éteinte dans un bougeoir de
porcelaine unie était posée entre les deux tatamis.


— Ai. Même les épées vivent et meurent. Tu as
fait bon usage de Soie Voltigeuse. Maintenant, il te faut autre chose.


Il s’approcha des épées, me tournant le dos. Les fourreaux
dressés formaient une haie d’honneur devant lui. Sa longue robe orange
produisait un son différent de celui du rideau de soie à l’entrée. J’entendais
la rumeur étouffée de la circulation urbaine, et je sentis une forme de paix
m’envahir.


Je m’installai confortablement en tailleur, calant mes pieds
sous mes genoux. Tout était tranquille. Même la poussière semblait sereine. Mon
épaule me faisait moins mal, seulement parcourue de picotements, comme une
branche qui s’éveille lentement après l’hiver. Je respirai l’odeur puissante de
Jado, tout en regrettant, comme je l’avais souvent fait, de ne pas pouvoir
rester avec lui. Ça ne marcherait pas, bien sûr – il était vieux, il
aimait sa tranquillité, et mes propres névroses finiraient probablement par
nous irriter tant l’un et l’autre que ça se terminerait par un meurtre. Mais
quand je passais le seuil de sa maison, je n’étais plus un psion redouté par
les Normaux, ou une nécromante à la main mutilée torturée par l’angoisse. Je
n’étais plus une hedaira, une chose à laquelle même les livres anciens
sur les démons ne faisaient pas allusion directement. Ici, dans cette maison,
j’étais juste une étudiante.


Et ici, j’étais appréciée pour ma propre valeur. Mes
talents, ma bravoure, mon honneur, ma volonté d’apprendre tout ce qu’il pouvait
m’enseigner.


— Celle-là.


Jado tira du râtelier un long katana. Sa lame était enserrée
dans un fourreau renforcé et laqué de noir, probablement fabriqué par les mains
même de Jado. Les gravures sur la garde étaient d’un raffinement exquis, et je
sentis une légère vibration dans l’air autour de l’arme. Je me rendis compte
que je retenais mon souffle.


La première fois que j’avais franchi le seuil du Dojo après
avoir tué Santino, mon cœur battait à tout rompre et j’avais du mal à
respirer ; mes paumes ne suaient plus désormais, mais ma main droite
s’était crispée en une serre douloureuse. Jado était en train de faire un cours
de tai-chi à un groupe de riches adolescents, cela faisait partie du programme
d’hygiène publique de l’Hégémonie. J’avais patienté dans un coin de la salle
d’entraînement, respectueusement. Une fois le cours terminé, après le départ
des derniers élèves, il s’était avancé vers moi sans un mot, avait pris ma main
droite et l’avait examinée, manipulant mes doigts avec délicatesse. Je l’avais
laissé faire, alors que d’ordinaire je ne supportais pas que quiconque me
touche : je m’écartais même du corps inconscient de Jace par un réflexe
viscéral lorsqu’il lui arrivait de s’effondrer sur le divan dans une
semi-inconscience éthylique.


Puis, Jado avait marmonné. Pas d’épée encore. Le bâton.
Viens. Alors, d’un seul coup, ma nervosité était retombée comme un vieux
manteau hors d’usage. Une heure plus tard, je m’étais traînée suante et tremblante
vers la fontaine à eau après une séance d’entraînement plus qu’intense. J’avais
besoin de me dépenser beaucoup plus qu’avant pour arriver à suer, mais il avait
réussi à me pousser jusqu’à mes limites. Et apparemment, la situation
n’appelait pour lui pas d’autre commentaire.


Il n’existait aucune autre personne devant laquelle je me
sente autant comme une petite enfant. Si Lewis avait été le père de
substitution de mon enfance et de mon adolescence, Jado était celui de l’adulte
que j’étais devenue. J’espérais qu’il était fier de moi.


Le vieux maître s’assit en tailleur sur le tatami qui me
faisait face. Il effleura du doigt la garde du katana, et trois pouces d’acier
jaillirent du fourreau. C’était une arme magnifique, légèrement plus longue et
plus large que mon ancienne épée. Le métal scintillait d’une lumière qui lui
était propre.


— Très ancien. Quelle qu’en soit la raison, Danyo-chan,
les choses anciennes te conviennent bien. Son nom… (Il repoussa la lame dans
son écrin d’un coup sec.) … est Fudoshin.


Une flammèche haute et vacillante apparut soudainement sur
la bougie posée entre nous, et une volute de fumée s’éleva un instant avant que
la flamme ne se stabilise. J’esquissai un sourire, tout en faisant semblant de
ne pas avoir remarqué le tour de passe-passe. Mes yeux étaient fixés sur le
sabre.


Je m’inclinai légèrement en avant, un salut exprimé
davantage par le regard et mes paumes tournées vers le ciel que par la courbe
de mon dos, et relevai la tête pour croiser les yeux de Jado.


Il hocha lentement la tête, et je vis un rayon du soleil
couchant se refléter sur son crâne chauve. La lumière de la bougie semblait
faible et pâle dans la lumière du jour déclinant.


— Tu enchantes mon cœur, Danyo-chan. Fudoshin
m’accompagne depuis très longtemps. Il est très vieux, et très honorable. Mais,
je te le dis, le don de ce sabre n’est pas sans danger.


Un nouveau silence s’écoula, dans le murmure bourdonnant des
sabres qui chantaient leur éternelle mélopée. Jado inspira lentement. Des
étincelles de lueur orangée dansaient dans ses yeux sombres, et son regard
était empreint d’une sorte de douceur, comme s’il se remémorait un très ancien
souvenir.


J’avais toujours su que Jado n’était pas humain, mais il ne
m’avait jamais vraiment effrayée, à l’exception du premier jour où je m’étais
assise en face de lui dans cette pièce. Il s’était figé dans une immobilité
absolue, pas l’immobilité imparfaite des humains, mais une transe si profonde
qu’elle ressemblait à un niveau de conscience extrême. À présent que je n’étais
plus humaine non plus, je me rendais compte que j’imitais son silence vigilant,
comme si nous étions deux miroirs qui se reflétaient l’un l’autre dans le
souffle de l’éternité.


Enfin, le vieux maître poussa un soupir ; on aurait dit
qu’il mettait un terme à une longue conversation avec lui-même.


— Fudo Myoo est le Grand Guerrier. Il brise la chaîne
de la souffrance et anime le cœur de chaque guerrier. Fudoshin est dangereux,
et très puissant. Il doit être porté avec honneur, mais, plus important encore,
avec compassion. La compassion n’est pas ta principale vertu, Danyo-chan. Ce
sabre aime les batailles. (Il me fixa droit dans les yeux, et un voile de
vieillesse s’abattit sur son visage.) Toi aussi, je crois.


Je secouai la tête, et une mèche de cheveux tomba sur mon
front.


— Je ne me bats pas sans raison, sensei. Je ne
l’ai jamais fait.


Il opina.


— Tout à fait, tout à fait. Pourtant, je dois
t’avertir. Tu es jeune. Tu oublieras mes conseils.


— Jamais, sensei.


J’avais réussi à paraître choquée, et son visage lézardé
s’éclaira soudain d’un très large sourire, sur des dents d’une blancheur
éclatante. Il me présenta à nouveau le sabre ; cette fois, je tendis les
mains vers lui, et le laissai déposer le poids presque instantanément familier
dans mes paumes légèrement ouvertes. Un éclair de reconnaissance flamboya à
travers mon corps, un sursaut de joie qui ne venait pour une fois pas de mon
épaule, mais du simple plaisir de tenir entre mes mains un artefact si parfait,
qui semblait fabriqué pour moi.


— Fudoshin…, murmurai-je, avant de m’incliner
profondément devant la lame. (Mes cheveux retombèrent par-dessus mon épaule,
frôlant dangereusement la flamme.) D’mo, sensei.


Mon accent était calamiteux, mais l’éclat de rire sonore du
vieux maître combla mon cœur. Je me redressai, berçant l’arme sur mes genoux,
languissant déjà de libérer la lame et de revoir enfin le halo bleu luire
devant mes yeux, d’entendre son sifflement mortel quand je la ferais jaillir
hors du fourreau, la douce chanson soyeuse de l’acier nu qui fend l’air.


Le rire de Jado s’acheva en un court grognement.


— Ai. Mes genoux me font mal. Les cérémonies
m’ennuient. Viens, nous allons voir si tu te souviens encore du premier kata.


— Il m’aurait fallu bien plus que quelques mois pour
oublier cela, sensei.


C’était si bon de tenir à nouveau une épée. Je me sentais
complète. À ma juste place.


— Il faut toujours du temps pour oublier les choses
douloureuses, répondit-il avec un hochement de tête.


Mes yeux croisèrent les siens. Nous nous inclinâmes tous les
deux, et je me surpris à rire de concert avec lui.







 


11


 


 


Je ne prêtai pas beaucoup d’attention à mon environnement au
moment où je passai le coin de la rue, les muscles toujours relâchés et l’odeur
de l’effort physique sur la peau. J’avais gardé ma maison, et acheté les deux
maisons mitoyennes avec l’argent sanglant de Lucifer. Faire démolir les deux
bâtiments et élever un mur d’enceinte autour de ma propriété avait été un pas
décisif dans la préservation de mon intimité. C’était une idée de Gabe, à
l’origine. Elle avait hérité de son domaine privé, il me fallait construire le
mien.


Une douleur vive traversa mon épaule gauche. Je me demandai
si la marque finirait par dévorer ma chair, et mes restes de bonne humeur
s’évanouirent.


Lucifer, peut-être ? Quelles sont les chances qu’il
soit impliqué dans ce merdier ? Non… il n’y avait aucune trace d’odeur
démoniaque sur le corps de Christabel. Je sais la reconnaître quand je l’ai
devant moi. Et le carnage est trop atroce pour être le fait d’un démon ;
même Santino ne traitait pas ses victimes comme un vulgaire équarrisseur.


Malgré tout, le souvenir du Prince des Enfers fit remonter
un lent frisson glacé le long de ma colonne vertébrale. Il était évident qu’il
gardait toujours un œil sur moi, pour une raison que je n’avais pas envie de
deviner.


Qu’il aille se faire foutre. Il peut attendre que j’aie
découvert qui assassine les psions.


Un bruit métallique alerta mes sens. Je ne m’arrêtai pas,
mais mes boucliers s’épaissirent, et je perçus une masse d’émotions agressives
juste devant mon portail d’entrée. Les champs de force qui protégeaient mes
murs crépitaient et ondoyaient. Le voile de pouvoir ferait valdinguer en
arrière tout reporter qui tenterait de s’approcher trop près.


Bordel de merde. Les reporters.


Ils n’avaient pas encore remarqué ma présence. Le bruit que
j’avais entendu était le fait d’un homme planqué derrière un poteau de
lampadaire, en train de prendre une capture holovid de mes murs. Il me tournait
le dos, recouvert d’un trench-coat brun, duquel dépassait une chevelure sombre
et hirsute. Le crépuscule s’achevait, et l’éclairage urbain commençait à
s’allumer. L’homme était un Normal, par conséquent aveugle aux remous et
tourbillons que je causais dans le pouvoir ambiant.


Je me faufilai à travers les ombres, rasant de près la haie
d’un de mes voisins, et restai à contempler les journalistes pendant quelques
minutes. Les holovids, songeai-je froidement. Que peuvent-ils bien me
vouloir ? Oh, évidemment… Sekhmet sa’es, qui leur a vendu la
mèche ? Ça fait à peine vingt-quatre heures que je suis sur l’affaire, et
il y a déjà une fuite. Formidable. Génial. Merveilleux.


Mes articulations blanchirent autour de la garde du katana.
Le sabre était un peu plus lourd que le précédent ; une superbe lame
courbe et mortelle abritée dans un écrin de cuir laqué pré-Acte Parapsychique.
Je m’étais attendue à éprouver une sensation bizarre le jour où ma main
tiendrait à nouveau une épée. À ce que ma main droite se rebelle et se crispe
au contact de la garde. Mais rien de tel ne s’était produit. En fait, le
contact du métal dans ma paume me semblait plus naturel que jamais. Naturel, et
sans douleur. Je pouvais tirer la lame du fourreau d’un seul mouvement fluide.


Ce n’est pas encore ma lame. Mes doigts se
détendirent un peu. Il me faudrait du temps et beaucoup de pouvoir avant que le
sabre ne me réponde comme le faisait mon ancien katana, arme psychique aussi
bien que physique.


Un élancement de douleur exquise traversa mes doigts et
provoqua un spasme dans ma main. Je repris calmement mon souffle en surveillant
du coin de l’œil les journalistes agglutinés devant le portail, faisant
crépiter leurs flashs pour tenter de trouver un angle de vue convenable sur ma
façade. Aucune aéroplane en vue – ils avaient sans doute déjà pris des
photos aériennes. Jace. Avait-il réussi à se glisser à l’intérieur sans
se faire remarquer ?


Je finis par faire le tour du pâté de maisons et par
enjamber la clôture d’un de mes voisins pour retomber dans la petite allée
poussiéreuse au bas de mon mur d’enceinte. Dieux merci, aucun journaliste
n’avait pensé à venir mettre son nez par ici.


Le champ de force se mit à vibrer, en alerte. Je
m’immobilisai devant mes propres murs, sondant les défenses que j’avais
moi-même installées. Elles pulsaient d’un pourpre profond, mêlées au champ
défensif clair comme le diamant mis en place par Japhrimel et à la dernière
couche chamanique que Jace avait rajoutée, un voile d’ombre épicé. J’apaisai
l’énergie résiduelle d’une simple caresse de la main et sentis du même coup la
présence de Jace à l’intérieur, son attention soudaine en percevant mon
arrivée.


Escalader le mur d’enceinte n’était pas une partie de
plaisir ; j’avais fait appel à un des meilleurs ouvriers de la ville pour
obtenir une surface de ciment parfaitement lisse, surmontée d’un alignement de
pics ornementaux tranchants comme des rasoirs. Mes réflexes instantanés de
démon me sauvèrent la mise ; je me hissai au sommet sans trop de
difficulté, et sautai à pieds joints dans le jardinet situé à l’arrière de la
maison. La fontaine glougloutait, et l’odeur de la végétation humide se referma
autour de moi. Je pris une grande bouffée d’air, savourant le changement
d’atmosphère. Jace m’adressa une onde de bienvenue depuis l’intérieur – le
salut d’un psion à un autre psion.


Quand j’ouvris la porte arrière, enjambant
précautionneusement une pile d’ardoises plates que je prévoyais de transformer
en pierres de runes pour la divination, il vint vers moi avec une tasse de café
à la main et une expression sardonique sur le visage. Il n’avait pas encore
commencé à se saouler, mais la nuit venait à peine de tomber. Je m’abstins de
le dévisager d’un air inquisiteur.


— Hey, lançai-je. Tu as vu qu’on avait de la
visite ?


— Oh, oui. Putain de vautours.


Ses lèvres dessinèrent un rictus. Les mercenaires des
familles mafieuses portaient aux journalistes une haine encore plus féroce que
les psions, et Jace ne faisait pas exception à la règle. Il y avait une raison
pour laquelle les psions n’apparaissaient jamais sur les chaînes holovid… Je
veux dire, en plus du fait qu’ils n’oseraient jamais embaucher l’un des nôtres
comme comédien ou présentateur. Cette discrimination était bien sûr illégale,
mais l’antipathie que nous éprouvions naturellement à voir de quelle manière
les pouvoirs mentaux étaient abordés dans les fictions, ajoutée à la crainte
des studios de subir les foudres des ligues puritaines s’ils montraient un
psion à l’antenne, avaient pour conséquence logique « pas de psions à
l’antenne ». Le statu quo, comme d’habitude.


— Joli sabre.


De la part de Jace, il ne fallait pas s’attendre à un
commentaire plus explicite. Je haussai les épaules.


— J’ai pensé qu’il était temps que je me remette à
l’entraînement. Comment s’est passée ta journée ?


Un sourire sarcastique éclaira son visage.


— Tiré sur quelques vieilles ficelles, recontacté
quelques vieux amis. J’ai ton invitation, pour ce soir. Ils ont dit que tu
pouvais prendre un serviteur avec toi. Besoin de moi ?


Je réfléchis sérieusement à la question pendant quelques
instants, avant de le fixer droit dans les yeux. De fines rides s’étiraient à
l’extrémité de ses paupières, sa bouche était réduite à une mince ligne, et des
cernes creusaient son regard. Trop de chivas, trop de missions, pas assez de
sommeil. Ses vêtements étaient froissés, et une barbe de quelques jours
recouvrait sa mâchoire. Je me fis la réflexion que mes amis commençaient à
vieillir.


Et moi, je n’avais pas changé d’un iota. Quand je me
regardais dans le miroir, je voyais toujours la même peau dorée, les mêmes yeux
sombres, la même beauté démoniaque. Un cadeau que je n’avais jamais désiré ni
demandé.


Je secouai la tête.


— J’ai besoin que tu fasses des recherches pour moi, tu
te souviens ?


Je détournai légèrement la tête, et quelques mèches
retombèrent sur mon visage. La seule idée de Jace pénétrant dans la Maison des
Douleurs suffisait à me faire frissonner. J’étais loin d’être enthousiaste
moi-même. En dépit du fait qu’ils possédaient à présent le droit de vote et la
pleine citoyenneté, ses habitants n’aimaient pas fréquenter de trop près les
humains. Je ne pouvais pas le leur reprocher.


— Il faut que j’obtienne deux ou trois informations, et
tu es l’homme idéal pour le job.


Il croisa les doigts, et son tatouage se tordit sur sa joue
mal rasée.


— Tu mens spectaculairement mal, quand on te connaît un
peu, m’informa-t-il platement.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


J’étais déjà sur la défensive, et je n’avais même pas
franchi plus d’un mètre depuis mon propre palier. Les papiers entassés sur le
comptoir de mon bar américain remuèrent légèrement, sans qu’il y ait le moindre
souffle d’air. Je me demandai si je trouverais un nouveau parchemin dans le
courrier du jour.


Je repoussai immédiatement cette idée. Jace, au nom de
tous les dieux passés et présents, ne me demande pas de venir à la Maison des
Douleurs. Je m’inquiète déjà assez pour toi durant les missions ordinaires.
Je ravalai ces mots avant qu’ils sortent de ma gorge. C’était le moyen le plus
sûr pour le mettre hors de lui, en sous-entendant que je ne le jugeais pas à la
hauteur de la situation.


Il se campa sur ses jambes, me contemplant avec le
demi-sourire insolent qu’il utilisait généralement pour signifier que la
moutarde commençait à lui monter au nez.


— Je ne flancherai pas, Danny. J’ai traversé des endroits
bien pires, et je sais me prendre en charge tout seul. Arrête de me traiter
comme un acolyte de seconde zone, d’accord ?


— Jace…


Ce n’était pas du tout la conversation que j’avais envie
d’avoir avec lui à cet instant. Pourquoi choisit-il toujours le pire moment
pour lancer ses maudites petites piques ?


— Je ne suis peut-être pas un démon, reprit-il d’une
voix calme, mais tu m’as trouvé bien utile, à une époque. Et je réussis assez
bien à sauver mes fesses en mission, non ?


Il ne vient pas de me dire ça.


Mon estomac se resserra comme un poing fermé, la chaleur
monta à mes joues. Les vitres vibrèrent légèrement, et je pris une grande
inspiration. Si je faisais exploser moi-même les murs de ma maison, les
vautours campés à l’extérieur seraient ravis. Contrôlant mon souffle, je
repoussai calmement Jace du plat de la paume, avec assez de douceur pour ne pas
le blesser, l’obligeant à reculer de quelques pas. Les dents enfoncées dans ma
lèvre inférieure, je passai ensuite devant lui, traversai la cuisine, le salon,
et montai l’escalier.


La moitié de l’escalier. À mi-chemin, la petite statue
d’Anubis, mince et noire, irradiait de pouvoir à l’intérieur de sa niche. Deux
neuvaines plongées dans l’ombre se tenaient de chaque côté. J’avais répandu des
pétales de rose et posé une coupelle de vin rouge en offrande au dieu. La
surface du vin tremblota quand je m’immobilisai devant la niche.


Un peu à l’écart, une urne noire luisait. Aucune poussière
n’entachait le bois lisse, et je ne percevais jamais aucun murmure venant des
cendres. J’avais passé des heures et des heures à la contempler ; j’en
connaissais par cœur la moindre courbe. J’avais tracé des pentacles de craie et
tenté des conjurations magi apprises dans les textes de l’ombre, j’avais
disposé des runes dans un ordre savant, j’avais tout essayé pour trouver la clé
entre les mondes et le rappeler à moi. Quand j’interrogeais les tarots,
j’obtenais des réponses confuses et évanescentes. Le Vide, le Rien, la
Dissolution. Mon propre espoir déraisonnable m’empêchait de tirer la moindre
information de la divination.


Mon épaule me brûlait. Mais pas ma main droite, crispée sur
la garde du sabre.


Japhrimel. Je ne l’avais pas prononcé à voix haute.
Mes lèvres n’avaient fait que dessiner les syllabes.


Il n’est plus là, Danny. Arrête de te torturer.


M’avait-il attendue avant de glisser dans les abysses ?


Ne pense pas à ça, Danny. Sekhmet sa’es, il est
parti. Il n’est pas dans l’au-delà. Tu as vu qu’il n’y était pas. Arrête ça.


Je ne pouvais pas m’en empêcher.


Qui poserait les questions à ma place si j’arrivais à
invoquer une apparition de mon ancien amant démon ? Certainement pas Jace.
C’était déjà trop demander à Gabe, et elle était la seule nécromante qui puisse
seulement concevoir de faire une telle chose pour moi.


J’entendis Jace pousser un juron étouffé au bas de
l’escalier. Est-ce qu’il écoutait ? Il pouvait probablement deviner à
partir du moindre bruit à quel endroit je me trouvais dans la maison. En
supposant qu’il ne projette pas tout simplement ses sens de chaman pour me voir.
Il savait que j’étais devant la niche. Je l’avais surpris immobile au même
endroit à deux ou trois reprises, généralement quand je passais mes journées
entre les missions assise dans le salon à regarder fixement l’urne entre mes
mains, avant de la ranger avec réticence. C’était à la période où je faisais
des recherches compulsives sur les démons, en quête de la moindre information
concernant les Déchus. J’ignorais ce que Jace pouvait bien dire aux cendres de
Japhrimel. Je n’avais même pas envie d’essayer de le deviner.


Jace savait certainement que je me trouvais là.


Anubis est mon patron, après tout, songeai-je, la
mâchoire serrée. Et je n’ai jamais demandé à Jace de venir habiter ici.


Tu ne lui as jamais demandé de partir non plus,
répliqua la voix impitoyable de ma conscience. Est-ce que je me faisais des
idées, ou est-ce qu’elle ressemblait à celle de Japhrimel ? Pas la voix
monocorde et robotique qu’il employa la première fois où je l’avais vu,
non ; la voix profonde et quasi humaine avec laquelle il s’adressait à moi
en murmurant, quand je tremblais de plaisir dans ses bras.


Je lâchai un soupir. Les doigts de ma main gauche planaient
à quelques centimètres de la surface de l’urne. Que ressentirais-je si je la
touchais maintenant, alors que mes sens étaient encore à vif après avoir
entendu le hurlement du fantôme dément de Christabel Moorcock ? Alors que
les fibres de mes muscles se souvenaient encore du combat avec Jado, et
frémissaient au contact glacé du royaume d’Anubis, mon dieu éternellement compatissant ?


Je laissai échapper un juron à mi-voix et gravis la fin des
marches. Ça ne servait à rien de s’éterniser ; il était temps de se
préparer. Pas question de me présenter à la Maison des Douleurs dans une tenue
inappropriée.


Oh, bon sang. Je vais devoir prendre le fouet.
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Jace se tenait dans le salon, les bras croisés ; le
lecteur holovid portable emplissait la pièce d’une lueur rosâtre. Il coupa le
son quand j’apparus dans la pièce. Je portais mon manteau, une longue
houppelande de velours sable, sous mon bras, et j’avais réussi à arranger mes
cheveux récalcitrants en un chignon correct. Mes pendants d’oreilles
effleurèrent mes joues quand je secouai la tête pour m’assurer que les deux
stilettos qui maintenaient la stabilité de l’ensemble tenaient bien. Il serait
franchement embarrassant que des armes tombent de mes cheveux au moment où je
m’adresserais au premier pouvoir paranormal de la cité.


Jace releva la tête et ouvrit la bouche comme s’il voulait
dire quelque chose, mais se ravisa. Il se figea, la mâchoire décrochée. Ses
pupilles étaient tellement dilatées que ses yeux semblaient noirs.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je d’un ton
agacé. Je vais à la Maison des Douleurs. Je ne peux pas me pointer en jean et
tee-shirt, quand bien même je préférerais.


— Tu l’aurais fait avant.


Mais un sourire tordit ses lèvres, et je sentis les miennes
se retrousser en réponse.


— Je n’aurais jamais eu droit à une invitation spéciale
avant. Ils ne laissent pas rentrer les humains, et surtout pas
les psions. Écoute, Jace…


Il redevint soudain froid et professionnel.


— Les recherches. Qu’est-ce que tu veux que je
découvre ?


Il éteignit le lecteur holovid, se pencha pour ramasser son
bâton posé contre le rebord du canapé et se redressa en me tournant le dos.


— Je parie qu’il s’agit d’un qui plutôt que d’un
quoi, hein ?


Je déteste cette manie de me percer à jour, Jace. J’ai
toujours détesté ça.


— J’ai besoin que tu récupères un maximum
d’informations sur la victime Normale.


Je fis rouler mes épaules vers l’avant et vers l’arrière
pour vérifier que le harnais me laissait entière liberté de mouvement. Avant,
je gardais presque toujours mon katana à la main – rien ne sert de
posséder un sabre si tu ne le tiens pas, disait souvent Jado. Mais ce soir,
j’aurai besoin d’avoir les deux mains libres. La garde du katana dépassait
derrière mon épaule droite, hors du fourreau accroché au harnais, dont le cuir
noir huilé se mariait parfaitement bien avec la soie noire de ma robe. On
dégaine plus rapidement une arme à l’épaule qu’à la ceinture, et on évite
également ainsi de se cogner à tout ce qui passe. C’était un compromis, comme
tout le reste.


J’avais chaussé de fines bottes de combat ornées de boucles
d’argent. Je refusais de sacrifier ne serait-ce qu’une once de mobilité
supplémentaire en portant des talons hauts ; j’en perdais déjà
suffisamment à cause de la robe. Je portais en pendentif un petit baculum[bookmark: _ftnref1][1]
de raton laveur serti dans un entrelacs d’argent et accroché à une longue
chaînette du même métal où pendaient également des pierres de sang et des
rubans de velours noir. C’était un puissant talisman chamanique. Jace avait
fabriqué ce pendentif pour moi durant la première année que nous avions passée
ensemble. Il y avait infusé son pouvoir, utilisant son propre sang pour
renforcer les gemmes, son talent et tout l’amour qu’il me portait pour en faire
un artefact défensif de haut niveau. Je l’avais rangé au fond d’un tiroir quand
il m’avait quittée, incapable de le brûler comme j’avais brûlé tous les objets
qui me rappelaient son souvenir. Mais aujourd’hui, il aurait été idiot de se
jeter dans la gueule du loup sans me doter au moins de toutes les protections à
ma disposition.


Mes bagues scintillaient ; une lueur qui venait du plus
profond de chaque gemme.


— C’est la première victime. Il y a forcément une
raison pour laquelle tout a commencé par lui.


— Tu n’as pas tort.


Son regard tomba au-dessous de mon menton. La robe était
dotée d’un profond décolleté carré, prolongé par une fente lacée qui me
descendait presque jusqu’au nombril. Mes seins pigeonnaient comme des fruits
dorés, mis en valeur par la douce courbe argentée du baculum. Tout à
fait dans le style de Nocturnia, la présentatrice des informations
paranormales : une élégance un peu affectée à l’ancienne mode. Les
revolvers étaient collés contre le bas de mes hanches, les couteaux dissimulés
à divers endroits de la robe et du harnais, le fouet enroulé battait contre ma
cuisse. Je savais que ça allait m’irriter avant la fin de la nuit, et que ma
sacoche allait aussi me manquer.


— Gabe nous a envoyé les fichiers ?


J’essayais de garder une voix purement professionnelle. Jace
laissa à nouveau musarder son regard, appréciateur, avant de se reprendre et de
redresser son bâton. Les osselets s’entrechoquèrent bizarrement : il
n’était pas aussi calme qu’il voulait me le laisser croire.


Pour une fois, je lâchai l’affaire. Dante Valentine, en
pleine automodération. Je méritais une médaille. Évidemment, Jace se contrôlait
autant que moi. Donne-lui une étoile. Une médaille. Bons dieux, il mérite
une foutue parade.


J’ordonnai à la petite voix dans ma tête de la boucler.


Jace opina.


— Bien sûr. Ils sont là, dit-il avec une inclination du
menton.


Je trouvai les fichiers posés sur une pile branlante de
vieux ouvrages reliés de démonologie. J’allais devoir retourner bientôt à la
Bibliothèque, faire une offrande au temple avant de plonger dans les caves
sombres emplies de livres anciens. Peut-être que la prochaine fois, je
trouverais enfin un texte de démonologie qui m’en apprendrait un peu plus sur
ce que j’étais.


J’ouvris le premier dossier et en tirai quelques
photos ; je fis de même avec le deuxième et le troisième. Le visage ravagé
de Christabel luisait sur le papier laser brillant, mais on y distinguait assez
bien le tracé des glyphes de craie. Il faudrait que j’aille visiter son
appartement tôt ou tard, et mieux valait tôt que tard si je voulais retrouver
l’odeur du meurtrier. À supposer qu’il en reste encore une trace.


— Je vais devoir y aller en taxiplane, marmonnai-je.
Super.


— Pourquoi tu n’y vas pas en slicboard ? rétorqua
Jace d’un ton malicieux.


— Habillée comme ça ?


— Relax, trésor. Je t’ai appelé une limoplane. (Son
sourire narquois contamina mon visage, et je sentis les coins de mes lèvres se
relever. Comment arrivait-il à m’irriter autant et à me faire sourire quelques
secondes plus tard ? De toute évidence, il pensait me connaître mieux que
quiconque, et de manière presque aussi intime que mon propre psychopompe.)
Autant faire les choses avec style.


Il parlait d’une voix si détendue que j’aurais presque pu
ignorer les ténèbres tourmentées qui vibraient dans son aura. Il était furieux,
et parvenait tout juste à contenir sa rage. Je laissai tomber la houppelande,
puis les photos, et je traversai la pièce dans un grand bruissement de soie
pour venir me planter devant lui.


Il baissa les yeux. Jace Monroe contemplait le sol.


J’avalai ma salive, avant de lever le bras pour poser mes
doigts contre sa joue. Mes ongles, noirs et brillants comme la laque de l’urne
de Japhrimel, griffèrent très légèrement sa peau. Ce contact électrisa toutes
les fibres de mon corps. Mon aura se referma autour de la sienne, les flammes
démoniaques tourbillonnant autour de nous.


« Pourquoi même les excuses ressemblent-elles à une
bataille, chez vous ? »


Encore la voix de Japhrimel, caressant les plus profonds
recoins de ma mémoire. Je n’aurais jamais cru qu’être hanté par un démon fût
possible. Mais bien sûr, s’il m’avait réellement hantée, cela aurait été une
forme de soulagement ; au moins, cette voix ne représenterait pas une
torture. J’aurais eu la preuve que quelque part, de quelque façon que ce
soit, il existait encore.


Et qu’il pensait à moi.


— Jace ?


Ma voix était rauque. Il tressaillit.


Sois prudente, sois vraiment prudente. Tu ne sais pas
quel effet ça va avoir sur lui. La vieille voix de la prudence. Garder son
corps à distance était devenu une habitude constante ; ça me faisait
toujours mal de le toucher, quand bien même l’idée me nouait l’estomac
– de révulsion, ou de désir, ou d’une combinaison des deux dans une
proportion qui m’était indéchiffrable.


Bizarrement, j’avais envie de le consoler. Il avait enduré
mon silence et mon obsession des missions durant tant de temps, protégeant mes
arrières avec une patience à toute épreuve. Il était devenu l’homme honorable
que j’avais cru connaître à l’époque de notre liaison.


Quand cela était-il arrivé ?


— Danny…, murmura-t-il.


— Je… (Pourquoi les mots « je suis désolée »
restaient-ils coincés à l’arrière de ma gorge ?) Je voudrais savoir
quelque chose.


— Hmm.


Ses doigts jouaient avec son bâton, et les osselets
oscillaient légèrement sans s’entrechoquer. Sa peau était si chaude, si sèche…
en regardant de plus près, je pouvais admirer l’arche superbe de sa mâchoire,
la courbe délicate de ses sourcils ombrés d’or. Japhrimel m’avait scrutée de
cette façon, une fois, comme si j’étais un glyphe qu’il essayait de décrypter.


Comme c’est charmant, Danny. Tu caresses Jace, et tu es
incapable de penser à autre chose qu’à un démon mort.


— Pourquoi as-tu abandonné ta Famille ?


Jace rouvrit ses paupières mi-closes et son regard plongea
droit dans le mien, un océan de bleu. Je sentis son pouvoir s’intensifier, se
mêlant au mien.


— Je n’avais pas besoin d’eux, Danny, répondit-il d’une
voix douce. À quoi pouvait bien me servir une putain de famille si tu n’étais
pas là ?


S’il m’avait donné un coup de bâton dans le plexus, j’aurais
récupéré mon souffle plus rapidement. Une vague de chaleur incendia ma peau.


— Tu…


Je n’arrivais pas à parler. Mes doigts enserraient son
visage ; son désir montait, m’enveloppant de toutes parts. Les plis de la
tapisserie suspendue le long du mur ouest ondulèrent, bruissant dans l’air
immobile, et pour la première fois je ne me retournai pas pour voir ce qu’Horus
et Isis, à travers leur écran de tissu, voulaient me dire.


Jace s’arracha à mon étreinte, heurtant le sol de son bâton,
et traversa la pièce jusqu’à mon autel de pierres polies, contre le mur qui
jouxtait la cuisine. Il avait installé son propre autel à côté du mien, éclairé
par des cierges et flanqué d’une demi-bouteille de rhum, d’une icône de sainte
Barbara pré-Acte Parapsychique en l’honneur de son patron Chango, de quelques
bâtonnets de sucre caramélisé dans une assiette, et d’une coupelle de sang de
colombe provenant de son dernier sacrifice rituel. Les flammes des cierges
tremblaient.


— Même les loa ne peuvent pas changer le cœur
d’une femme, me dit-il tranquillement, le dos tourné vers l’autel. Tiens. Voici
ton invitation.


Comme par un tour de prestidigitation, il tira de nulle part
une carte imprimée sur du papier luxueux, en la levant pour que je puisse la
voir derrière son épaule gauche.


— Jace…


— Tu ferais mieux d’y aller, m’interrompit-il. Il
paraît que le Maître n’aime pas qu’on le fasse attendre, et j’ai dû faire des
pieds et des mains pour obtenir cette invitation.


— Jace.


— J’aurai récupéré toutes les informations possibles
sur ton Normal d’ici demain après-midi. Ça te va ?


— Jason…


— Tu vas te décider à y aller, Danny ?


Son irritation rendait l’air presque râpeux. Je m’avançai
vers lui, pris la carte entre ses doigts, et entendis le bruit de la sonnette.
La limoplane était arrivée. Jace tapota sur son datband, débloquant les codes
de sécurité. J’ordonnai aux boucliers de s’écarter légèrement pour laisser
passer le mastodonte de métal qui manœuvrait devant l’entrée. Après avoir pris
une profonde inspiration, je ramassai la houppelande et les photos, et sortis
du salon sans un regard en arrière.


Si je n’avais pas été en partie démone, avec les perceptions
qui vont avec, je n’aurais jamais entendu son murmure après que j’eus quitté la
pièce. « Il fallait que je t’arrête, Danny. Il le fallait. Pour
toi. »


Oh, Jace.


Je secouai la tête. Il avait raison, j’allais finir par être
en retard. Et à Saint-City, personne n’a envie d’être en retard à un
rendez-vous avec les suceurs.
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Après l’Acte Parapsychique, de nombreuses espèces
paranormales reçurent le droit de vote, et un nouveau code de loi fut conçu.
Les avancées de la recherche scientifique apportèrent le sang cloné pour les
nichtvrens, le traitement aux enzymes pour aider les garous à contrôler leurs
transformations, la protection contre les chasseurs humains pour les cygniens,
et un système complexe de classification qui déterminait les droits à la
citoyenneté de chacun. La plupart des créatures de la nuit sortirent de la
clandestinité, pour certaines d’entre elles à regret. Les nichtvrens, bien sûr,
qui avaient usé de toute leur influence pour que l’Acte soit adopté, durant des
décennies de manœuvres politiques et de commissions occultes, furent les
premiers à s’afficher au grand jour, dans tous les sens du terme. Les Maîtres
nichtvrens constituaient le principal pouvoir paranormal de la ville, ils
maintenaient l’ordre et rendaient une justice expéditive quand un garou, kobold
ou autre membre d’une espèce non humaine semait un trouble excessif. Les nichtvrens
étaient courtisés à la fois par l’Hégémonie et par les Poutchkine, et si vous
souhaitiez entrer en relation avec le peuple de la nuit, il était naturel de
commencer par les Suceurs. Leurs jolis doigts longs s’étendaient partout.


La Maison des Douleurs était leur repaire ancestral. À la
fois le lieu où ils se nourrissaient et le cœur de leurs activités sociales,
elle représentait le pivot central de la communauté paranormale et
parapsychique depuis des lustres. Après le Grand Éveil, elle avait fermé ses
portes aux humains pour accueillir exclusivement les autres espèces. Les
nichtvrens qui la dirigeaient avaient la réputation d’être de véritables fils
de pute.


Je ne me serais pas autant avancée. Les humains, et en
particulier les psions, n’étaient pas autorisés à pénétrer dans les repaires
nichtvrens à moins d’être identifiés et enregistrés comme domestiques ou
esclaves légitimes. Je soupirai en laissant aller mon dos contre le cuir
synthétique du siège arrière de la limousine. La plupart des paranormaux ne
portaient pas un amour dévorant aux psions mais nous jugeaient quand même
préférables aux Normaux. Les psions et les magi entretenaient déjà un commerce
avec eux avant l’Acte Parapsychique, négociant leurs talents et leurs pouvoirs
plus ou moins fiables contre de la protection, des connaissances, et d’autres
choses.


L’explosion démographique humaine avait entraîné la
disparition de l’habitat de presque toutes les espèces paranormales, et même
les nichtvrens avaient des raisons légitimes de craindre les humains armés de
fourches, de pieux ou de pistolets. Aux yeux des créatures de la nuit, les
humains représentaient une calamité, et les psions un mal nécessaire, dans le
meilleur des cas. Ils possédaient une mémoire immense, et n’avaient jamais
oublié les persécutions subies pendant des dizaines de siècles. Le silence, le
camouflage et l’esprit de clan leur avaient permis de survivre ; ces
habitudes étaient devenues des réflexes ataviques, même s’ils n’avaient plus
besoin de se cacher à présent.


Un psion pouvait passer sa vie entière sans avoir
d’interactions réelles avec les paranormaux, même s’il était magi ou animus.
Les quelques scientifiques humains qui se risquaient à étudier leur physiologie
et leur culture étaient vivement encouragés par l’Hégémonie, et quelques
anthropologistes les considéraient même comme faisant partie de leur domaine de
recherche… mais ils n’étaient qu’une poignée dans le monde. Malgré les
histoires populaires qui racontaient l’enlèvement de psions par des cygniens ou
leur adoption par des nichtvrens, ces faits demeuraient rarissimes. La réalité
était plus prosaïque : l’immense majorité des paranormaux considéraient
les humains soit comme une gêne, soit comme de la nourriture. Vu la façon dont
ils avaient été traités durant l’histoire de l’humanité, je ne les en blâmais
pas le moins du monde.


La contre-allée de Heller Street grouillait de badauds, dont
une grande partie portait un badge de presse. Les paparazzis spécialisés dans
les nichtvrens avaient flairé le scoop ; ils étaient mêlés à la masse
hystérique des groupies gothiques, apprêtées dans l’espoir d’obtenir un regard
de leurs idoles. Une pluie légère striait l’air dans la lumière orangée de
l’éclairage public. Je vis le halo épais de pouvoir qui pulsait autour du mur
de brique du bâtiment. Une vieille enseigne au néon dessinait le mot Douleur
en écriture calligraphiée au-dessus de l’entrée principale. Un tapis rouge
était déroulé jusqu’à la rue, et de lourdes cordes de même couleur soutenues
par des piliers de cuivre tenaient la foule à distance. Deux mastodontes à la
stature inhumaine flanquaient le seuil d’un air menaçant ; j’étais presque
sûre qu’il s’agissait de garous, et non des habituels vigiles dotés d’implants
cybernétiques.


— M’dame ? m’interpella mon chauffeur, d’une voix
presque respectueuse, à travers l’intercom.


Je m’arrachai à mes pensées avec un soupir.


— Je serai de retour dans quelques heures. Vous pouvez
m’attendre ?


— Je suis à votre disposition pour toute la nuit,
répondit la voix grésillante. Votre dévoué serviteur jusqu’à l’aube,
mademoiselle Valentine. Désirez-vous sortir maintenant ?


Génial. J’ai un chauffeur qui se prend pour un comédien.


Je soupirai à nouveau.


— Allons-y. Rien ne vaut l’instant présent.


Il hocha la tête, et la trappe latérale s’ouvrit avec un swishhh.
Le chauffeur en costume blanc m’offrit sa main et je l’acceptai, prenant garde
à ce qu’il ne sente pas mon poids tandis que je descendais de la limousine. Mes
bottes se posèrent avec légèreté sur le macadam mouillé ; je sentis
l’odeur de la nuit et de l’excitation humaine, dominées en arrière-plan par
quelque chose de bien plus sec et plus puissant. Encore une fois, je regrettai
de ne pas pouvoir couper mon odorat.


Les flashes crépitaient. Ils prenaient des photos. Je
clignai des yeux et ajustai la cape sur mes épaules. Les plis du tissu
ondulèrent sur mes chevilles et je sentis le froissement des papiers dissimulés
dans une de mes poches intérieures. Je m’engageai sur le tapis rouge en
adressant un dernier signe du menton au chauffeur – un jeune homme de
petite taille au visage poupin engoncé dans son uniforme noir et blanc aux
galons dorés – et m’engageai sur le tapis rouge. Derrière moi, j’entendis
le bruit de ses pas, suivis de la vibration de la limousine qui décollait à la
verticale pour rejoindre le parking aérien au-dessus de la Maison des Douleurs.


— Hey ! Valentine ! Valentine !


Un reporter plus audacieux que les autres m’appelait par mon
nom. Je ne cillai pas. Bientôt, ils furent tous en train de s’époumoner,
essayant d’attirer mon attention. J’avançai sur le tapis, la tête haute,
sentant le poids de ma lourde chevelure et des stilettos enfoncés dans le
chignon. Je les hais.


Si Japhrimel avait été là, il aurait marché à côté de moi,
les mains croisées derrière le dos, sans se soucier le moins du monde de
l’hystérie humaine. Jace aurait esquissé un sourire sarcastique, cabotiné un
peu derrière les caméras, et lâché quelques sottises. Gabe aurait allumé une
cigarette, et Eddie aurait grondé. La simple idée de Jado ou d’Abracadra dans cette
situation était tout simplement ridicule.


Mais en ce qui me concernait, je ne pouvais imiter aucun
d’entre eux. Je marchai droit dans la gueule du loup sans avoir de temps à
perdre.


Les choses qui flanquaient la porte étaient bien des garous.
Des bipèdes colossaux recouverts de fourrure, à mi-chemin entre leur forme
humaine et leur forme de chasse. J’avais étudié l’anatomie paranormale au Hall
des Manipulations et à l’Académie, mais c’était autre chose de les voir en
chair et en os. Dans l’ancien temps, ils seraient probablement restés sous leur
forme humaine, et auraient en tout cas porté des vêtements normaux. Mais les
spécimens que j’avais devant moi étaient vêtus en tout et pour tout de
cache-sexe en fourrure. Mon regard ne s’y attarda pas.


Au lieu de ça, je leur tendis mon invitation, en abaissant
d’un cran mes boucliers. Le pouvoir vibra au contact du halo froid et bleu
sombre du bâtiment, qui prenait sa source directement dans le cœur noir,
abyssal et radioactif de Saint-City. Depuis des siècles, les paranormaux
puisaient ainsi leur énergie dans l’âme de la cité, pour en envelopper cette
coquille de brique et de pierre. Des pulsations de basse filtraient à travers
les murs.


Les garous demeurèrent silencieux. L’un deux releva le
menton, me scrutant comme s’il me sondait de l’intérieur. Les flashes
crépitaient toujours.


J’avais envie de refermer la main sur la garde du sabre.
J’avais aussi envie que mon épaule gauche cesse de me tourmenter comme si
quelqu’un tenait un fer chauffé au rouge à quelques millimètres de ma peau. La
colère me nouait les tripes, une sensation familière et bienvenue. Plutôt être
damnée que les laisser me traiter comme une créature de seconde zone pour
rentrer dans ce foutu endroit, humaine ou pas humaine.


Je jaugeai les deux garous d’un long regard glacé. Je
pourrais les affronter. Tous les deux. Je pourrais les humilier. J’ai de
nouveau un sabre.


Je ne baissai pas la tête, soutenant leur regard et jouant
au jeu de la domination. Laisser apparaître une faiblesse avant même d’avoir
franchi le seuil serait la pire des entrées en matière.


Enfin, l’un des deux me gratifia d’un demi-hochement de
tête.


— Entrez, ma Dame. (Sa voix, formée par une langue et
des lèvres qui n’avaient plus rien d’humain, était plus proche du grondement.)
Bienvenue à la Maison des Douleurs.


Je hochai la tête à mon tour et entrai sans attendre, la
tête obstinément levée. Que suis-je devenue ? J’aurais été incapable de
ça, avant.
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À l’intérieur, je me retrouvai immergée dans un maelström
abrutissant de lumières rouges et bleues, accompagnant une lente musique
obsédante rythmée par la pulsation des basses. Aucune note ne m’était
familière. À une époque, j’aurais reconnu n’importe quelle mélodie, du temps où
j’allais danser avec Jace, qui me protégeait des ondes mentales de la foule en
m’entourant de son aura. Ici, il n’y avait pas trace du parfum de désespoir
humain. Pas de couteaux dissimulés, de désir inassouvi ou de sexe désincarné
dans les backrooms. Pas de spectres dansant au-dessus de la foule. Pas
d’effluves d’alcool, de fumée de cigarette ou de hash synthétique.


Au lieu de ça, l’air était empli par un flux nonchalant de
pouvoir qui s’étirait en volutes et remous au-dessus des danseurs. Un bain
d’énergie qui me fit légèrement frissonner, les lèvres entrouvertes, mon corps
entier stimulé par mille caresses de ce flot familier. Si j’avais su qu’ici…


Pas étonnant qu’ils ne laissent pas entrer les humains.
Un psion pourrait devenir dépendant à ça ; ils pourraient attirer une
communauté entière de Dévoreurs. La surcharge de pouvoir sans entraves de
ce lieu rendrait un psion humain accro plus rapidement qu’un junkie au chill.
Il n’aurait de cesse de revenir pour retrouver cette sensation – ou de
chercher une dose équivalente dans les rues, drainant tous les individus chez
lesquels il décèlerait une charge même minime d’énergie. J’avais la chance
d’être protégée par mon aura de démon, coupée du bourdonnement hypnotique de la
musique qui aurait pu m’engloutir tout entière. Heureusement que j’avais laissé
Jace à la maison.


L’endroit avait la taille d’un entrepôt. Il était empli
d’une myriade d’yeux scintillants, de longues chevelures au vent et de beaux
visages pâles, au milieu desquels on pouvait distinguer la silhouette massive
des garous. Je vis un essaim de cygniens dans un coin, reconnaissables à la
crête de plumes qui ornait leur tête, et un groupe de créatures que
j’identifiai comme des kobolds en train de vider des tonneaux de bière. À
chaque fois qu’un des hominidés à la peau grise entamait une nouvelle pinte,
les autres l’acclamaient.


De longues oriflammes de tissu descendaient du plafond. Je
levai les yeux, et le regrettai aussitôt. Des cages. Des cages au plafond.
J’avalai ma salive. Je ne pouvais pas me permettre de défaillir ici. Si
Japhrimel avait été là…


Arrête de penser à ça. Je repoussai la vision d’un
visage étroit et sombre encadrant des yeux émeraude perçants, raffermis mes
jambes, et fis quelques pas à l’intérieur. Sous mes pieds, un sol de pierre
nue. Ils avaient pavé la salle entière de marbre. La mélodie pulsait et se
réverbérait contre les murs. Je secouai légèrement la tête, en regrettant de ne
pas pouvoir couper mon ouïe en plus de l’odorat, ou au moins baisser un peu la
musique.


La zone qui vibrait le plus intensément de pouvoir était une
grande alcôve privée recouverte de velours rouge, juste en face du bar. Je
contournai la piste de danse, en essayant de ne pas prêter attention aux bruits
qui émanaient des cages, et aux yeux brillants et inhumains fixés sur moi. Les
nichtvrens se comportaient comme s’ils ne remarquaient pas ma présence, mais je
sentais que quelques-uns d’entre eux me pistaient à l’odeur. La plupart étaient
vêtus de soie et de velours ; quelques-uns portaient du cuir synthétique
ultratendance et des cheveux hérissés sous une tonne de gel à paillettes. L’un
d’entre eux, un homme de grande taille vêtu de velours vert bouteille lacé de
cuir, m’adressa un large sourire, me dévoilant ses crocs. Je sentis ma main
droite se crisper. J’envisageai de m’arrêter et de dégainer mon sabre… mais mes
jambes m’avaient déjà conduite au-delà de l’estrade, comme si je les avais
mises en pilote automatique.


C’était dangereux. Je devais rester concentrée.


Je clignai des yeux ; la douleur dans mon épaule
s’accentua, avant de s’atténuer à nouveau. J’aurais pu puiser dans le pouvoir
de ce lieu pour le faire voler en éclats, si je l’avais voulu. Sans la moindre
hésitation ni le moindre remords. Ce n’était pas le moment de me réjouir de ce
que Japhrimel avait fait de moi mais… je m’en réjouis quand même. Un peu. Un
sursaut d’allégresse étrange étreignit mon cœur. Je jouais dans la cour des
grands, maintenant. Danny Valentine, en première division.


Je m’arrêtai devant l’entrée de l’alcôve. Deux individus à
l’apparence presque humaine en gardaient le seuil. Le pouvoir étincelait dans
leurs prunelles, et leur aura dégageait l’odeur délicieusement perverse des
nichtvrens. L’un d’eux jeta un coup d’œil à mon sabre qui dépassait du fourreau
et ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Je le fixai d’un regard brûlant.


— Laisse-la entrer.


La voix déchira la mélodie pulsante. Je sentais la piste de
danse bouillonner derrière moi, irradiant de remous de pouvoir rythmés par le
tempo. Je priai pour que mon chignon reste en place.


Nikolai, le premier pouvoir de Saint-City, était allongé sur
un antique divan de velours rouge qui semblait sur le point de tomber en
poussière. Devant lui, une table tout aussi ancienne, constellée de trous que
j’identifiai comme des impacts de balles. Il était grand, large d’épaules, et
portait un vêtement sombre à la coupe indéfinissable qui semblait fait de soie.
Ces apparences frustres ne parvenaient pas à faire oublier la quantité
monstrueuse de pouvoir qu’il tenait entre les doigts.


En d’autres temps j’aurais été impressionnée. Mais là, je me
mis subtilement en posture défensive au cas où quiconque aurait l’idée de
m’agresser, et je tendis l’invitation d’un air crâne.


Une mèche de cheveux sombres dissimulait à demi son regard.
Il avait une large bouche généreuse, et des pommettes sculptées. Ça aurait pu
être un bel homme, sans la lueur inquiétante qui brillait dans ses pupilles,
semblables à celles d’un chat accrochant la lumière, et l’immobilité quasiment
inhumaine dans laquelle il se tenait. Il portait une longue tunique boutonnée
par-devant, probablement en soie, un pantalon ample cousu dans le même tissu,
une très belle paire de bottines Petrolo, et aucun bijou.


À côté de lui était assise une femme négligemment accroupie,
les coudes sur les genoux. De longs cheveux blonds bouclés cascadaient sur ses
épaules, et ses yeux bleus et liquides étaient fixés sur moi. Il n’y avait pas
de lueur féline dans ses yeux, et elle ne possédait pas l’immobilité statuaire
de Nikolai. Ses ongles tapotaient le bord du fauteuil, et ses lèvres étaient
légèrement entrouvertes, découvrant l’extrémité de ses crocs. Elle était vêtue
d’un tee-shirt élimé à col en V et d’un jean sombre, et portait un épais
bracelet en argent serti d’un œil de tigre de la taille d’une noisette au
poignet droit. Elle me détailla des pieds à la tête et finit par sourire,
relevant à demi les lèvres.


Contente que la situation amuse au moins quelqu’un.
Je m’avançai à l’intérieur de l’alcôve, traversant une barrière de pouvoir
épais qui se referma derrière moi. Instantanément, le bruit qu’ils
considéraient comme de la musique diminua, et je laissai échapper un soupir de
soulagement.


Nikolai demeura silencieux, me dévisageant. C’était comme
d’être scrutée par un animal sauvage qui n’avait pas encore décidé s’il comptait
vous dévorer ou se contenter de vous déchirer d’un revers de griffes.


Je hochai la tête en direction de la femme ; je savais
que c’était elle qu’il fallait séduire pour entrer dans les bonnes grâces du
maître. D’après ce qu’on disait, elle était la seule chose au monde à laquelle
Nikolai attachait de la valeur. Les gens disaient aussi qu’il devenait
fou de rage s’il soupçonnait seulement quelqu’un de lui avoir manqué de
respect.


Oooh, c’est-y pas mignon.


— Je suis Danny Valentine, et je vous suis
reconnaissante d’avoir accepté de me recevoir, madame. Ainsi qu’à vous,
monsieur.


N’importe quelle personne me connaissant un peu se serait
attendue à ce que je prononce ces mots d’un ton sarcastique. À mon étonnement,
il n’en était rien.


Nikolai ne bougeait toujours pas. La femme nichtvren éclata
de rire. Le timbre profond et rauque de sa voix me surprit, éveillant un
frisson sur ma nuque. Ses yeux flamboyaient d’un bleu intense et lumineux. Elle
était d’une beauté exquise, et mes narines captèrent la trace d’une fragrance
inattendue, un genre de musc qui me rappelait les ensorceleuses, sous le parfum
à tonalité chocolat noir caramel légèrement poussiéreux des nichtvrens.


— Bonjour, répondit-elle simplement. Asseyez-vous. Nik
est juste de mauvaise humeur. On reçoit une délégation de garous après vous, et
il trouve ça déplaisant. Vous prenez un verre ?


Son accent faisait penser à du vieux nord-américain ;
elle prononçait les voyelles bizarrement, comme on le faisait du temps de
l’Acte Parapsychique, avant le grand brassage linguistique qui avait suivi la
Guerre des Soixante-dix Jours. Elle était donc très âgée, elle aussi.


Mais infiniment plus jeune que lui.


Je ne me fierais pas aux alcools du coin à votre place,
ma petite dame. Je secouai la tête pour décliner la proposition et laissai
ma cape tomber sur le sol. C’était un geste positif ; je leur montrais
ainsi que je ne portais rien d’autre que des armes ordinaires. Je m’assis ensuite
sur le divan à leur gauche, m’installant avec précaution, en regrettant de ne
pas pouvoir tenir mon sabre sur les genoux. J’aurais préféré sentir l’acier
sous mes doigts plutôt que l’espace vide entre ces deux-là et moi.


Nikolai bougea enfin.


— Quelle est votre requête ?


La femme posa sa main délicate et pâle sur les genoux de son
compagnon. L’œil de tigre de son bracelet flamboya un instant. Il tourna la
tête vers elle et la regarda ; un rocher aurait semblé d’une activité
frénétique à côté de lui.


— Sois poli, mon cœur. Elle est nouvelle. (La femme lui
adressa un regard, avant d’ôter la main de ses genoux.) Que pouvons-nous faire
pour vous, mademoiselle Valentine ?


Ça, c’était inattendu. Je tirai les papiers de ma poche,
d’un geste volontairement lent. Les paupières de Nikolai cillèrent. Une onde de
pouvoir glacé parcourut son aura.


J’espère ne jamais le voir en colère. L’idée me
traversa et disparut aussitôt ; je réprimai un léger crescendo de peur. Il
n’y avait pas de quoi s’inquiéter : j’étais là pour raisons
professionnelles, et je n’étais plus humaine.


Et je suis quoi, au juste ? Que recommande le
protocole pour une presque-démone face à un Maître nichtvren ? L’Académie
n’a jamais songé à traiter cette question. Il faudrait peut-être que j’écrive
au Conseil de l’Éducation.


Je posai les papiers sur la table, en étouffant la montée de
panique qui me nouait le ventre.


— La police m’a demandé de m’occuper de cette affaire.
Avez-vous jamais vu quelque chose de ce genre ? Je sais que vous possédez
des ouvrages qui me sont inaccessibles. Si vous pouviez me donner quelques
pistes, cela me serait d’une aide immense.


La femme souleva les papiers. Nikolai n’esquissa pas un
geste, mais il sembla y jeter un regard l’espace d’une fraction de seconde.
Elle tenait les documents avec la grâce infinie des nichtvrens, et se pelotonna
contre lui.


Ce geste réussit à lui arracher un mouvement. Il entoura les
épaules de sa compagne et contempla pensivement ses cheveux. Mon cœur battait à
tout rompre. Bizarrement, je pensai à Eddie quand il regardait Gabe, à son
visage qui s’adoucissait soudainement, à ses yeux qui brillaient. C’était une
expression étonnamment humaine sur la figure d’un être qui n’était plus humain
depuis un temps immémorial. Aucun homme ne m’avait jamais regardée comme ça.


L’aurais-tu remarqué, si quelqu’un l’avait fait ?
me demanda la voix grave dans ma tête.


Je décidai de ne même pas la gratifier d’une réponse.
Sekhmet sa’es, j’ignore même ma putain de voix intérieure. Je suis en train
de devenir folle.


Je changeai mes fesses de position, faisant bruisser le
velours du divan, en regrettant amèrement de ne pas être en jean. Au moins,
j’aurais pu venir en slicboard. Je m’humectai les lèvres et me tus en
attendant que la femme ait fini d’examiner les photos.


Un léger pli déformait ses lèvres. Elle tressaillit, et une
lueur presque effrayée traversa ses yeux bleus. Le regard de Nikolai se posa
sur moi.


— Nik ? (Elle lui tendit les papiers.) Jette un
coup d’œil là-dessus.


Il accéda à sa requête avec un froncement de sourcils, et
s’empara à son tour des tirages laser.


— Ça ressemble à un adjurateur, reprit-elle en se
déplaçant légèrement pour rapprocher encore plus son corps du sien. Mais je ne
connais pas cette variante. Et toi ?


— Ça pue le mal, Sélène.


Les yeux du nichtvren perdirent soudain leur éclat félin
pour devenir complètement noirs. Pendant quelques instants, j’eus un aperçu de
ce à quoi il aurait pu ressembler s’il avait été humain, et je me surpris à le
dévisager en essayant de retrouver cette expression.


— As-tu déjà vu quelque chose de semblable ? lui
demanda-t-elle en tendant la main pour attraper la deuxième partie des
documents.


Il y eut un long silence pesant.


— Non, milyi. (Il posa sur elle un regard
toujours sombre et terriblement, atrocement humain.) Je n’ai jamais vu cette
variante précise. Et pourtant…


Il laissa traîner sa voix, et son regard erra un moment sur
moi puis sur les danseurs de la piste. On dirait un lion en train de
surveiller un troupeau de zèbres. Ou un maquereau devant un congrès de putes
indépendantes.


— Fais un effort, Nikolai… (Elle repoussa une mèche
blonde derrière ses oreilles, et ses lèvres dessinèrent un léger rictus qu’elle
rectifia en sourire. Les éclats lumineux de la boule de dancing dansaient sur
son visage lisse.) Tu ne pourrais pas nous donner une information sans faire
tous ces chichis ?


Écoute, écoute, commentai-je intérieurement.
Logiquement, j’aurais dû être soulagée de me trouver dans un endroit où ne
flottait pas la puanteur humaine. Mais en réalité, mes nerfs étaient à vif. Des
frissons parcouraient ma nuque, et je ressentais à nouveau une chair de poule
irréelle. Ils grouillaient, tous, les nichtvrens, aussi étranges que des
démons, même s’ils avaient un jour été humains. La seule façon de devenir
nichtvren est d’être infecté, mordu et transformé par un échange de sang, et
cela n’advient généralement qu’après deux ou trois échanges consécutifs.
L’ossature se modifie, la mâchoire se distend, les yeux se transforment et
deviennent capables de voir en pleine nuit, et une faim dévorante envahit les
veines. C’est une combinaison entre une infection rétrovirale et un transfert
éthérique entre le Maître et sa proie que la science moderne, malgré toutes ses
merveilles biomécaniques, est incapable de reproduire. Ils étaient différents
des humains Normaux, et tout aussi différents de moi. Pourtant, je ressentais
une émotion étrange : un sentiment de fraternité.


La plupart des nichtvrens avaient été transformés, altérés à
partir d’une forme humaine pour devenir quelque chose d’autre. Acquérir quelque
chose en plus.


Comme moi.


Je me demande si les gens me regardent comme ils
regardent les nichtvrens. Je me tortillai sur le divan dur et
inconfortable. Le velours qui le recouvrait râpait celui de ma robe. L’air
englobé par le bouclier de pouvoir était devenu glaçant, oppressant pour ma
gorge et mes poumons. Si j’avais été encore humaine, j’aurais dégainé mon sabre
pour déchirer l’atmosphère saturée de pouvoir d’un grand revers de lame ;
j’aurais cherché un refuge sûr pour protéger mes arrières – j’avais
l’impression qu’une menace imprécise planait autour de moi.


— Ça ressemble à un glyphe de Dévoreur. (Nikolai leva
la main pour caresser la joue de sa compagne. Le geste était si tendre que le
rouge me monta au visage. Ses yeux, qui avaient de nouveau un éclat vert doré
félin, faisaient des allers-retours entre la femme et les photos.) Pourquoi
n’ai-je jamais entendu parler de cette affaire ?


Je haussai les épaules.


— Ça a commencé avec un Normal, et une ensorceleuse.
Une des filles de Polyamour. Ensuite, il y a eu une nécromante. Christabel
Moorcock. (Je réprimai un frisson.) Ce sont des glyphes de Dévoreur ?


L’utilisation de tels glyphes était illégale, sauf à des
fins de recherche. Pervertir les Neuf Canons pour les plier aux besoins des
Dévoreurs demandait une maîtrise extrême de la magie ; c’était un exercice
qui pouvait se révéler fatal si vous étiez mal entraîné.


— Ça y ressemble, répondit Nikolai, le regard toujours
fixé sur le visage de Sélène.


Elle bougea un peu, une moue sensuelle sur les lèvres, et je
baissai les yeux sur la table constellée d’impacts de balles. On aurait pu
penser que les nichtvrens avaient de quoi se payer des meubles neufs, me
dis-je avec ironie, tout en respirant profondément pour apaiser mes nerfs. La
douleur dans mon épaule se calma un peu, revenant à un niveau tolérable. Sur la
piste de danse, ils passaient RetroPhunk, leur « Celadon Groove ». Un
frisson glacé parcouru mon dos. La dernière fois que j’avais entendu ce
morceau, c’était dans la discothèque de Dacon Whitaker, avant que je le fasse
coincer pour trafic de chill. Quand j’étais revenue à Saint-City après les
événements de Rio, j’avais appris qu’il était mort en désintox, dévoré vivant
par la drogue. Ce n’était pas une idée plaisante, pas davantage que la plupart
des choses auxquelles je pensais ces temps-ci.


Nikolai reprit la parole. Sa voix déchirait la musique comme
un scalpel aiguisé découpant la chair fraîche.


— Cette chose a tué une tantraiiken ?


Je dus fouiller dans ma mémoire quelques instants avant de
me souvenir qu’il s’agissait d’un terme ancien – très ancien – pour
désigner les ensorceleuses. Ces dernières étaient plutôt rares ; leur
capacité à guérir et leur besoin de puiser dans l’énergie psychique générée par
le sexe en avaient fait des animaux familiers psioniques très demandés jusqu’à
ce que l’Acte Parapsychique ne vienne mettre fin au trafic de psions. Pour ces
mêmes raisons, elles avaient auparavant tendance à mourir très jeunes,
assassinées de manière particulièrement vicieuse.


Je hochai la tête, sentant le poids rassurant des stilettos
enfoncés dans mon chignon.


— Alors, vous aurez mon aide pour traquer celui qui a
perpétré ce crime. (Nikolai tassa les photos en pile d’un geste brusque.) Vous
êtes la bienvenue ici, mademoiselle Valentine. Quand vous aurez arrêté ce
criminel, revenez nous voir. Apparemment, ma Sélène vous aime bien.


La femme écarquilla les yeux, une réaction étonnamment
humaine, et rassurante.


— C’est sa manière de vous dire que vous pouvez revenir
ici sans invitation, commenta-t-elle.


Elle reprit les documents dans la main de son compagnon,
avant de les poser sur la table pour les remettre à ma disposition. Mes doigts
étaient engourdis, et je dus forcer ma main droite à se refermer sur les
papiers avant de les ranger dans ma poche.


— Merci, articulèrent mes lèvres sèches. Madame…


— Appelez-moi Sélène. (Elle détourna les yeux vers la
piste de danse. À ce moment, son expression ressemblait beaucoup à celle de Nikolai ;
peut-être une imitation inconsciente, mais cela me fit frissonner.) La
délégation va arriver, soupira-t-elle. Je crains que nous ne puissions rien
vous dire d’autre pour le moment. Nikolai entre dans cet état à chaque fois
qu’on fait du mal à une tantraiiken.


Je ne pus m’empêcher de poser la question.


— Pourquoi ?


La curiosité est un vilain défaut, Danny. Tu dois sortir.
Sors juste de cet endroit.


Elle haussa les épaules. Tous ses mouvements possédaient une
grâce naturelle et fluide.


— Peut-être parce que j’en étais une. Restez un moment,
et buvez un verre, si vous en avez envie. Le bar a un stock très varié. Et
revenez à l’occasion.


— C’est possible. (Je me relevai, tourmentée de nouveau
par mon épaule.) Merci.


Nikolai leva la main.


— Attendez, mi-démone.


Je me figeai. Il me reconnaît comme démon ?
Évidemment. C’est un nichtvren. Il est capable de lire le pouvoir. S’il se
jetait sur moi, je pourrais lui percer le cœur, mais elle, c’était différent.
L’éclat dur de ses yeux bleu profond et la façon nerveuse qu’elle avait de se
déplacer étaient presque plus effrayants que l’immobilité surnaturelle de son
compagnon. Et le pouvoir qui les environnait tous les deux était
impressionnant, même s’il n’avait rien de démoniaque. Rien, au monde, ne
pouvait surpasser un démon en pleine possession de ses pouvoirs – sauf un
dieu.


Et je n’avais pas la moindre envie de rencontrer un dieu
autre que le mien, merci. Je me passerais même très bien d’avoir affaire à un
autre démon d’ici la fin de ma vie.


Il faudrait juste que je convainque le Prince des Enfers
d’oublier mon existence.


— J’ai une bibliothèque.


Les yeux de chat de Nikolai me transperçaient et je sentais
les basses de la musique vibrer à travers mes os. L’idée d’aller braver le
maelström sonore ne m’inspirait pas plus que ça, pas plus que celle d’avoir ces
deux-là dans mon dos. Ou de rester dans ce maudit endroit plus longtemps qu’il
n’était absolument nécessaire. Au prix d’un immense effort de contrôle, je ne
levai pas les yeux vers les cages du plafond. Mon estomac se retourna ; de
ma vie, je n’avais jamais eu autant envie de vomir.


— Parmi mes acquisitions, reprit-il, il y a quelques
ouvrages censément écrits par des démons. Vous pourriez les juger intéressants.


Où étiez-vous, l’année dernière, quand j’avais tout le
temps nécessaire pour faire le rat de bibliothèque ?


Je hochai la tête.


— Merci.


C’était tout ce que j’avais trouvé à dire.


Je tournai les talons et retraversai le bouclier d’énergie,
en me baissant pour ramasser ma cape au passage. La musique envahit brutalement
mon corps comme le contrecoup d’une explosion radioactive. Faites-moi sortir
d’ici. Je veux sortir d’ici, oh, dieux, faites-moi sortir…


Il s’écoula à peine une milliseconde en guise
d’avertissement avant que les lumières ne s’éteignent brutalement. La musique
s’arrêta aussi, à mon soulagement. Instinctivement, je basculai en position de
combat, et ma main bondit vers la garde de mon sabre. Une obscurité totale
régnait dans la salle. J’entendis des murmures et des bruissements ; les
yeux luminescents des nichtvrens luisaient dans les ténèbres.


J’entendis aussi quelque chose d’autre. Un profond, vicieux
grondement.


Ma lame jaillit hors du fourreau. Les battements de mon cœur
accélérèrent à un rythme démentiel, et la moindre parcelle de ma peau
s’éveilla. Je maudis silencieusement la robe qui entravait mes jambes, tandis
que l’adrénaline démoniaque se ruait à travers mes veines. Quelle que soit la
chose en train d’arriver, si une créature s’approchait trop de moi, elle
mourrait.


Oh, oui. C’était pour ces moments-là que je vivais.


Des hurlements. Un grognement, et des bruits de pas feutrés
sur le sol.


Un éclair de pouvoir s’abattit derrière moi, portant la
marque acide caractéristique des nichtvrens.


— Cela ne m’amuse pas[bookmark: _ftnref2][2].


Nikolai avait parlé calmement ; chaque mot irradiait
d’une énergie qui semblait découper l’air en cercles concentriques.


C’est sans doute cela qui brisa la chape de silence. Tout le
monde se mit à hurler, mugir, gratter, dans un chaos indescriptible. Les
grondements menaçants emplissaient l’air. Je pistai l’origine du son, et me
redressai d’un bond fluide avec un moulinet de lame. La sensation familière de
l’adrénaline courant dans mes veines monta depuis le lieu ancestral de
l’instinct et de la terreur. Je laissai tomber la cape une seconde fois. Elle
ne ferait qu’entraver mes mouvements. Mes bottes crissèrent tandis que
j’effectuai une volte-face et l’acier siffla dans l’air lourd.


Tchunk. Ma lame passa proprement au travers de ce qui
se trouvait là, quoi que ce soit. Je m’écartai vivement pour éviter un jet de
sang, et me concentrai sur la seconde silhouette. Une forme trapue et
massive ; mes pupilles dilatées, ma vision de démon captant le moindre
photon disponible pour en tirer quelque chose d’utile. Il y avait vraiment peu
de lumière, même pour moi.


Ma main gauche, que j’utilisais comme un bouclier, prit un
coup de plein fouet. Je hurlai, plus de surprise que de douleur : cette
maudite chose était rapide. L’éclairage d’urgence s’alluma, une lueur cramoisie
qui m’agressait les yeux, mais je me déplaçais de toute façon à l’instinct. En
me servant de la garde du sabre comme d’un poing, j’envoyai un crochet dans le
visage d’une créature poilue avant de me baisser pour passer entre deux formes
trapues. Un coup en traître dans un genou, la chose qui mugit et qui se plie en
deux. Je refais volte-face pour affronter l’autre. L’odeur de la fourrure
visqueuse de sang parvient à mes narines, entêtante, et une douleur atroce
enflamme mon épaule. Des griffes lacèrent mon flanc ; le monde entier
semble se noyer dans un brouillard blanc durant quelques instants. Un voile de
feu m’aveugle, un sang noir de démon dégouline sur le marbre, mon sang,
odeur d’épices et de fruits trop mûrs. Comment j’ai encore fait pour me
retrouver là ? Je suis en train de me battre contre deux foutus garous.
Pas de chance, hein ? J’étais juste sur leur chemin. Bordel de dieux.


Quelque chose me frappe comme un train lancé à pleine
vitesse, griffes et fourrure sanguinolente. Je riposte à nouveau d’un direct du
gauche. Ils sont trop près pour que j’engage le combat à l’épée, je dois
m’éloigner, bouge, bouge, bouge ! Je choisis la voie la plus facile,
plongeant au sol et roulant sur moi-même pour faucher les jambes du garou. Ce
dernier s’écarte juste à temps, virevoltant sur lui-même avec une aisance
inhumaine. La marque sur mon épaule flamboie d’agonie. Je rassemble mes forces
pour me redresser, une force soudaine afflue dans mes veines, ma colonne
vertébrale se tord tandis que je reprends pied. Ma jambe droite s’élance vers
le plafond et atteint le garou en plein visage. Un éclair à la limite de mon
champ de vision me prévient qu’un autre est en train de foncer sur moi. L’acier
étincelle, et Fudoshin décrit un arc de cercle fluide, provoquant un
jaillissement de sang. Le garou s’effondre, les intestins à l’air ;
j’atterris et je tourne sur moi-même pour accueillir son congénère d’une feinte
de la main gauche avant de frapper un grand coup de taille qui manque sa cible,
mon adversaire s’étant écarté à temps.


C’est mon tour d’attaquer, je replace ma lame en position
offensive. Mes mouvements sont aussi fluides qu’une respiration, je m’élance en
avant, mes semelles crissent sur le sol et un cri de bataille jaillit de ma
gorge. Mon kia fait vibrer l’air à l’instant où j’engage à nouveau le
garou. Son grognement se transforme en gémissement de fausset quand le
tranchant de ma main gauche percute le creux entre deux de ses côtes. Je fais
un pas de côté pour ajuster mon angle d’attaque, car le choc a naturellement
déporté ma cible. Le garou émet un gargouillement lorsque Fudoshin s’enfonce
profondément dans son ventre – suffisamment, je l’espère, pour trancher
l’aorte abdominale. J’imprime une torsion à la lame, produisant un atroce bruit
de succion, et la puanteur des champs de bataille envahit mes narines. Le garou
s’effondre, la lame glisse hors de son ventre et je recule d’un pas avant
d’essuyer le métal dégoulinant de sang contre un pan de rideau. Une légère
lueur bleue scintille contre le tranchant : le premier sang versé ensemble
vient d’enclencher le processus qui fera de Fudoshin mon sabre.


Je repris immédiatement ma posture offensive, prête à
accueillir le prochain ennemi, mais le combat avait cessé aussi vite qu’il
avait commencé. Les garous morts gisaient éparpillés autour de moi ; un
dernier tenait encore debout jusqu’à ce que Nikolai étende la main d’un geste
négligent pour lui déchirer la gorge de ses griffes de nichtvren.


Il y avait d’autres corps empilés sur le divan de velours
rouge sur lequel Sélène et son compagnon étaient assis quelques minutes plus
tôt, et encore d’autres sur la piste de danse. Pour chaque garou que j’avais
tué, Nikolai en avait éliminé trois.


— Tout à fait déplaisant, commenta-t-il d’une voix si
grave qu’elle fit vibrer l’air comme un orgue.


C’était une voix qui pouvait fracasser les os et déchirer le
cœur, un son qu’on ressentait plus qu’on ne l’entendait, dans le silence
crépitant qui avait suivi l’arrêt de la musique.


— Oh, commenta Sélène qui se tenait derrière son
épaule. Tu ne m’en as laissé aucun.


— Mes excuses, milyi, dit-il en se redressant.
S… ren va devoir répondre de tout cela. (Il releva les yeux, semblables à deux
gouffres de ténèbres au milieu de son visage éclairé par la lumière crue.) Tu
te bats bien, mi-démone. Et tu as combattu mes ennemis.


Ça ne fait pas de moi ton amie, songeai-je en
serrant les dents pour empêcher ces mots de s’échapper de mes lèvres. La
dernière chose dont j’avais besoin, c’était bien d’ennuis supplémentaires. Si
je n’avais pas été sur leur chemin, les garous m’auraient ignorée, et j’aurais
enfin pu sortir de cet endroit.


— Merci pour le compliment. (La mâchoire toujours
crispée, je me baissai pour retirer ma dague coincée entre les côtes d’un
cadavre.) Pourquoi…


Je ne terminai pas ma phrase, peu désireuse d’obtenir
l’explication en question.


— Les garous sont déchirés par une guerre de factions.


Il se redressa en même temps que moi. Aucune trace de
fatigue ne marquait son visage, semblable à un ange sculpté de la Renaissance,
aussi parfait et immuable qu’une statue au milieu de la tempête de pouvoir qui
tourbillonnait autour de lui. Sélène se tenait derrière lui, inondée de sang.
Elle n’avait pas l’air contente.


— C’est la faction qui s’estime défavorisée par la
décision que j’ai rendue, reprit-il. Je suis désolé pour le dérangement. Je
n’aime pas qu’on force un de mes hôtes à se battre, cela nuit à ma réputation.
Veuillez accepter mes excuses.


Alors, ça fait quoi de jouer dans la cour des
grands ? La voix sarcastique dans ma tête faillit franchir la barrière
de mes lèvres. À une autre époque, je l’aurais peut-être laissée faire.


— Oh, ne vous inquiétez pas. Je vous souhaite une bonne
fin de soirée.


— Cela m’étonnerait beaucoup. (Il se tourna à demi vers
Sélène. Son regard erra sur son corps, comme à la recherche d’une blessure.)
Mais vous avez mes remerciements, mi-démone. Bonne chance.


Super.


— Je commence à croire que j’en aurai besoin.


Je lui tournai le dos et quittai la Maison des Douleurs
pendant que je le pouvais encore.
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J’avais la limoplane à ma disposition pour le reste de la
nuit ; aucune raison de ne pas l’utiliser. J’indiquai au chauffeur
l’adresse de Christabel Moorcock.


Il aurait été plus logique de commencer par l’intrigant
Bryce Smith, ou par l’ensorceleuse Yasrule. J’aurais dû essayer de récupérer
toutes les traces restantes, et pourtant je me rendis chez Christabel, en
essayant de me convaincre que j’enfreignais les procédures par confiance en mon
instinct, et que les deux autres lieux de crime étaient trop anciens.


La limo descendit lentement à la verticale pour atterrir sur
le toit de l’immeuble de grès brun à la frontière du Tank District. Le
chauffeur avait déjà débarqué pour m’ouvrir la porte avant même que j’aie posé
la main sur la poignée ; ses yeux étaient cernés et sombre. Le véhicule
redécolla quand j’eus mis pied à terre pour rejoindre l’espace dévolu au
parking au-dessus de ma tête.


À cette distance très proche du Tank District, les odeurs de
détritus et de hash synthétique emplissaient l’air, mêlées aux remugles âpres
de sexe clandestin. Les putes qui travaillaient autour des strip-clubs et des
boîtes de nuit dégageaient une énergie sexuelle visible comme des points
étoilés à travers l’éther psychique. Je me tins quelques instants immobile sur
la piste d’atterrissage, une bise froide soulevant mes cheveux, ressentant
physiquement l’atmosphère du Tank autour de moi. Si on pouvait comparer
Saint-City à un animal radioactif réclamant des caresses, le Tank était le cœur
palpitant de cet animal, si froid qu’il en devenait brûlant. Il était la
pulsation vitale qui envoyait l’énergie vers le reste de la ville, à travers
les artères paresseuses du quartier financier et jusqu’aux veines des ruelles
étroites. Le Trou-aux-rats était lui-même enfoui dans les profondeurs du Tank,
un abîme profond d’énergie primale qui vibrait d’un infrason continu à la
limite de mon champ de perception.


Ma ville. Oui, je me sentais comme chez moi.


Mon datband me guida à travers les couloirs de l’immeuble.
L’appartement magscellé de Christabel se trouvait au dernier étage. Gabe
m’avait octroyé une clé d’identification de police avec accès total ; le
magsceau s’ouvrit donc devant moi.


L’air confiné était saturé par l’odeur chimique du Carbonel,
un produit utilisé pour extraire le sang des fibres textiles. Une équipe de
ménage était passée après les experts médico-légaux pour nettoyer l’endroit. Je
captai aussi une légère odeur de jasmin, et les traces d’un examen psychique
extrêmement puissant. Ils avaient fait appel à un Lecteur pour analyser tous
les détails de la scène. Probablement Bulah McKinley : une professionnelle
très compétente, qui laissait toujours une bouffée de jasmin derrière elle.


Je me demandai si, comme Handy Mandy, elle avait entraperçu
la chose qui avait rendu fou le fantôme de Christabel.


La porte d’entrée avait été fracassée ; des éclats de
bois étaient encore visibles sur le mur opposé et la moquette du séjour. Les
boucliers de Christabel étaient en train de s’éteindre lentement, déchirés par
des failles béantes qui portaient la marque de fabrique de Gabe. Un circuit
magique de dérivation avait été posé vers la rue pour drainer
précautionneusement le pouvoir résiduel qui stagnait dans la pièce, afin qu’aucun
écho de meurtre et d’agonie ne continue à perturber le voisinage de cet
immeuble calme. Le magsceau se referma derrière moi avec un clic subliminal.


J’étais chez Christabel Moorcock.


La moquette était couleur lie-de-vin. Le séjour était plongé
dans la pénombre, mais je distinguai des motifs géométriques dessinés sur les
murs ; des charmes de protection. Je jetai un coup d’œil à la salle à
manger et à la salle de bains, éclairées par la lumière orangée qui filtrait de
l’extérieur. Dans ces deux pièces, les murs étaient également recouverts d’un
imbroglio de runes protectrices, savamment imbriquées. Elles dégageaient une
résonance étrange ; les plus proches de la porte étaient brisées et désactivées ;
des vagues de pouvoir ondulaient autour du seuil.


Eh… C’est bizarre.


Le vestibule, la salle à manger et les deux chambres étaient
tapissés de moquette. La salle de bains était mosaïquée, la cuisine et le salon
disposaient de plancher. La seconde chambre avait été convertie en espace de
méditation ; un petit tapis bleu aux motifs argentés en occupait le
centre, et une Voie Lactée était peinte sur le plafond.


Une âme d’artiste, Christabel.


Je n’allumai toujours pas la lumière, et inspirai profondément.
Je sentis des traces du parfum au kyphii de Gabriele, le jasmin de Bulah, et
d’autres odeurs humaines plus discrètes superposées en un mélange complexe. Je
fermai les yeux et mis de côté toutes les odeurs les plus récentes, y compris
les effluves douceâtres du sang qui séchait sur ma robe déchirée.


Il ne restait que le parfum puissant d’une femme psion, une
odeur piquante et vivifiante. Du vernis à ongles, du shampooing légèrement
huileux, et de la résine à encens – un produit de qualité assez médiocre,
achetable dans n’importe quel bazar ésotérique, dont la fragrance éveilla
instantanément chez moi des vieux souvenirs d’enfance.


Alors, tu utilisais encore l’encens de l’école. Un peu
surprenant, mais pas plus que Gabe et son kyphii, je suppose.


Les meubles étaient tous rembourrés, aucun angle dur. Pas de
poussière sur les rayonnages des étagères, pas de plantes d’intérieur, aucune
trace d’animal familier, pas même un aquarium de carpes koï clonées.


Il y avait un autel dans la chambre de méditation, sur lequel
étaient disposées plusieurs bougies blanches de diverse hauteur, et une
statuette de la géante Angerboda de Jotunheim. Sur la robe de la divinité,
recouverte de feuilles dorées, apparaissait le symbole du cœur celtique. Il y
avait une autre statuette de l’autre côté de l’autel, représentant la Kali
noire dansante de l’ancienne tradition, sanglante et stylisée. Aux pieds de
cette dernière reposait une offrande récente, une assiette remplie d’une
bouillie indéfinissable qui dégageait une odeur de vin mêlé à du sang humain.
Intéressant.


Le lit de Christabel était soigneusement fait. Un exemplaire
de l’essai Dieux et magi d’Adrienne Spocarelli était visible sur la
table de chevet avec, posé sur la couverture, un couteau de sacrifice rituel.
Le panier à linge était rempli de vêtements sales qui sentaient la poudre de
lilas. Un ordinateur portable Pentath reposait à un angle précis du lit, sur
les draps mauves. Rien de notable dans la salle de bains.


Passer de cet ordre méticuleux au chaos qui régnait dans le
salon fut un vrai choc. Des fissures récentes béaient dans le plancher, et les
marques de craie sur le bois étaient à peine visibles sous les épaisses taches
de sang qu’aucun lessivage ne pourrait jamais éliminer totalement. Le divan
était laminé, la table réduite à un amas de planches. Des petits sacs d’herbes
utilisés comme talismans étaient suspendus au plafond ; ils étaient
constellés d’éclats de sang, tout comme les ampoules électriques. Pour une
fois, je me réjouis de pouvoir voir dans la pénombre. Une sacrée bagarre avait
eu lieu ici.


Je laissai échapper un long et lent soupir. Gabe était déjà
venue, ainsi qu’une Lectrice. Il était impossible qu’elles aient laissé passer
quelque chose que j’aurais pu découvrir. Quel que soit l’endroit où Christabel
avait choisi de vivre réellement, ce n’était pas ici. Cet endroit
ressemblait plus à une chambre d’hôtel impersonnelle qu’à un foyer.


Des feuilles étaient éparpillées sur le sol morcelé, un
papier identique à celui sur lequel elle avait inscrit son dernier message. Un
encrier renversé d’encre sang-de-dragon gisait sur le sol à côté de la cuisine.
Au milieu de ce chaos, je ne songeai même pas à essayer de retrouver le stylo.


Le son de ma propre voix me surprit.


— Je suis là. (C’était à peine un murmure, comme un
gémissement d’enfant effrayé dans une maison hantée.) Si tu veux parler,
Christabel, j’écoute.


Le silence reprit possession de la pièce. J’avais
l’impression d’être une voleuse, une intruse au milieu de ce monde
soigneusement ordonné. Je ne voulais pas éveiller son fantôme fou de
douleur ; je voulais capter le souffle vivant de la nécromante qu’elle
avait été.


Rien ne se passa. Même l’odeur écœurante de la violence qui
persistait dans l’air me semblait lisse et vide, indéchiffrable à mon
intuition.


Les autres scènes de crime ne t’en apprendront pas
davantage, me dit soudain la voix grave de la certitude à l’intérieur de ma
tête. Je me retournai lentement dans un bruissement de velours et de soie, et
mon regard erra sur les arabesques des runes de protection peintes sur les
murs. La réponse à l’énigme ne se trouve pas ici. Tu sais où elle se trouve.


Oui, je le savais. Le seul fil qu’il était facile de tirer
de cet écheveau d’indices était enfermé dans l’unique ligne rédigée à la hâte
par une nécromante terrifiée et mourante.


« Souvenez-vous du Hall des Manipulations. »


— Je préférerais l’oublier, murmurai-je.


Un souffle d’air frôla ma robe. Je me sentis soudain
ridicule, outrageusement apprêtée et vraiment, vraiment très jeune pour la
première fois depuis des années.


Mais si me souvenir du Hall pouvait empêcher quelqu’un
d’autre de mourir, je le ferais. J’avais déjà survécu à cet endroit. À quel
point serait-il dur d’y retourner ?


En guise de réponse, un éclair brûlant traversa les trois
cicatrices fantômes sur mon dos, et celle qui balafrait le haut de ma fesse
gauche. La marque sur mon épaule était devenue un brasier ardent.


Je resserrai le poing sur la garde de Fudoshin. Je n’étais
plus faible, ni sans défenses.


— Très bien, Christabel. (L’écho de ma voix rebondit
contre les murs.) Tu es mon meilleur indice. À partir de maintenant, c’est toi
qui mènes la danse.


J’eus le sentiment assez peu rassurant que la densité de
l’air dans la pièce venait de s’épaissir, chargée d’une sorte d’attente. Comme
si l’air… écoutait.


Je serrais si fort la garde du sabre que mes articulations
étaient devenues blanches. La bouche sèche, je franchis à nouveau le sceau
magique qui protégeait la porte. J’aurais dû me sentir soulagée de quitter la
scène du massacre.


Il n’en était rien. Je ne pouvais penser à rien d’autre qu’à
ces sept mots, hurlés encore et encore et encore par un spectre dément qui
avait été autrefois une femme vivante, habitant dans un petit appartement
propre, ordonné et sans âme.


« Souvenez-vous. Souvenez-vous du Hall des
Manipulations. »


Je savais ce qu’il me restait à faire.
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La nuit était déjà bien avancée quand la limoplane me déposa
devant chez moi. Je donnai un pourboire généreux au chauffeur ; il
marmonna des remerciements et redécolla avant même que j’aie atteint le seuil
de la maison. Le déplacement d’air fit bruisser les feuilles de mon jardin,
plongé dans la pénombre et dans la faible lueur orangée de l’éclairage urbain.


Mes mains tremblaient. Pas beaucoup, mais suffisamment pour
que je puisse percevoir leur légère vibration en les levant devant mes yeux.
Même ma main droite, cette serre crispée qui avait si gracieusement tenu mon
sabre quelques heures plus tôt, ne tenait pas en place ; les doigts
frémissaient comme si j’étais en train de taper un rapport de mission.


Je rentrai chez moi, refermai la porte et m’adossai contre
le battant, mon fourreau dépassant inconfortablement de mon dos. La robe était
déchirée et imprégnée de sang séché du côté gauche.


— Anubis et’her ka…, murmurai-je d’un souffle
oppressé. C’était vraiment déplaisant.


Jace n’était pas là. Probablement en train de courir les
bibliothèques à la recherche d’archives publiques. Comme les psions
travaillaient le plus souvent la nuit, les administrations publiques fermaient
rarement avant deux heures du matin.


C’était dommage. J’aurais bien apprécié une partie de
badinage.


Je levai la main gauche – la droite tremblait
trop – et examinai mes ongles noirs polis et la courbe gracieuse de mes
doigts. Mes articulations se détendirent un peu.


L’odeur de lilas collait toujours à mes vêtements. De lilas,
et de terreur. Le calme obscur de ma maison faisait peser ma chair sur mes os
– des os minces et courbes, qui contredisaient l’anatomie humaine mais ne
correspondaient pas pour autant à ce que j’avais lu sur celle des démons.
Coincée entre les deux, piégée comme un papillon à demi sorti de sa chrysalide,
enfermé dans un flacon de verre. Mon ancienne vie ne m’appartenait plus, je
n’avais rien à faire et nulle part où aller malgré mon addiction frénétique aux
missions. Figée, stoppée au milieu d’un pas comme un holovid mis sur pause.


Quel papillon voudrait retourner dans sa chrysalide ?
Ou redevenir chenille ?


« Souvenez-vous. Souvenez-vous du Hall des
Manipulations. »


Un flot de bile monta dans ma gorge, que je ravalai
péniblement. Le tremblement me saisit de la tête aux pieds. Je pouvais sentir
les frissons inonder ma peau par vagues successives, l’attaque de panique
mordre cruellement et profondément ma chair, le contrecoup du combat et le choc
de la mémoire s’alliant pour me mettre à terre.


Hey, Danny, fredonnaient les lèvres informes de mes
cauchemars, tu croyais t’être débarrassée de nous, hein ? Pas question.
Nous sommes tes plus anciennes peurs, nous sommes libres et nous allons danser
dans ta tête, danser jusqu’à la faire vaciller, qu’est-ce que tu en dis ?


— Pourquoi est-ce que je tremble ? demandai-je à
l’obscurité immobile de mon repaire.


J’inspirai profondément, et je me rendis compte à quel point
mon intérieur sentait le renfermé. Je faisais le ménage de plus en plus
rarement, attendant que Jace s’en charge de temps à autre. De toute façon, nous
étions absents la plupart du temps, occupés à traquer des criminels.


« La compassion n’est pas ta vertu la plus
forte. » La voix de Jado résonna dans mon crâne, quelques instants,
avant de disparaître comme un seau que j’aurais laissé tomber dans un puits.


Mon épaule gauche rugit à nouveau de douleur. Je me pliai en
deux, saisie d’un haut-le-cœur ; les stilettos s’échappèrent de mon chignon
et cliquetèrent sur le plancher. Mes cheveux retombèrent libres devant mes
yeux. Presque un an passé à me cacher derrière l’image d’une mercenaire
impitoyable, et ça n’avait pas changé la moindre foutue chose.


Ça ne changerait jamais rien.


Japhrimel n’était plus là.


Mes genoux et mes paumes heurtèrent le sol, froid et dur. Le
monde devint gris. Je suis en train de m’écrouler. Et personne n’est là pour
me relever. Les couches du bouclier d’énergie autour de ma maison
vibrèrent, émettant une note de détresse pure et fine, comme le son du rebord
d’un verre de cristal qu’on caresse.


— Tu ne me laisseras pas.


Une voix semblable à un vieux whisky familier.


Mon corps entier se tendit à l’écoute.


Je relevai les yeux. Personne, rien d’autre que mon
vestibule, le portemanteau, le miroir, un rayon de lueur dorée venant de la
cuisine. Jace avait oublié d’éteindre la lumière.


— Tu ne me laisseras pas errer seul sur la Terre.


La voix me gifla, m’arracha du sol, et m’adossa à nouveau
contre la porte, d’une pression qui ressemblait à un raz-de-marée de pouvoir
contre mon corps, me submergeant de toutes parts, repoussant violemment les
brumes grises et glacées.


Je viens de me faire gifler par un fantôme. Un rire
de gorge dément me secoua. Je rouvris les yeux, et vis le vestibule toujours
vide. Un sang noir et parfumé coulait sur mon menton – je m’étais mordu la
lèvre jusqu’à la pulpe. La chair était comme anesthésiée, elle était en train
de se refermer presque instantanément comme toutes mes blessures.


— J’ai trop de chance, fredonnai-je d’une voix démente.
Trop, trop, trop de chance. Danny Valentine, nécromante dans les étoiles.


— Dante.


À peine un murmure, mais j’en ressentis l’écho jusqu’aux
tréfonds de mes os.


— Ce n’est pas juste. Je veux que tu reviennes.


Je collai la main contre ma bouche et mon corps entier
s’arqua, à l’écoute.


Écoute.


Un long silence. Je serrai les poings. Prudence. Je devais
toujours être prudente, retenir mes gestes pour ne pas blesser ces foutus
humains trop fragiles. Humains.


Un long soupir, puis de nouveau la voix – plus
familière que ma propre voix, à présent – comme une caresse sur ma joue.


— Nourris-moi.


Je balayai le vestibule du regard. Vide. Toute la maison
était vide.


Pas d’humain. Pas de démon. Rien. Rien dans cette
maison que moi, de l’air stagnant, mes meubles, et l’odeur résiduelle de Jace.
De la poussière, et du chagrin. C’était tout.


Super. Les morts me parlent, mais jamais de la façon que
je voudrais. Jamais d’une façon utile. Oh, non… Cette pensée déclencha une
nouvelle vague d’hilarité absurde, et je sursautai comme si j’avais été
interrompue au milieu d’un rêve par un seau d’eau froide en plein visage.


Je suis adulte. J’ai grandi, bons dieux. Je ne suis plus
une petite fille.


J’arrachai mon dos à la porte ; la soie caressa mes
jambes tandis que je montais l’escalier. À mi-chemin, je m’arrêtai si
brusquement que je faillis tomber en avant.


La niche était dans son état habituel. Aucune poussière sur
l’urne d’ébène noire.


Anubis penchait sa belle tête élancée et me contemplait. Le
vin avait disparu.


Le dieu avait accepté mon offrande.


Les pétales de rose étaient fanés. Secs. Comme sucés jusqu’à
la moindre fibre.


— C’est absurde. (Mon épaule flamboyait.) J’ai un tueur
à chasser. Un tueur qui utilise des glyphes de Dévoreur pour élaborer une sorte
de pentacle rituel. Je ne peux pas me permettre d’être hantée par…


Mais être hantée par Japhrimel était mieux que de subir son
absence, mieux que de le pleurer.


— Est-ce que c’est toi qui me parles ? (Les
courbes lisses de l’urne me narguaient.) Je t’en supplie, dis-moi que c’est
toi.


Évidemment, pas de réponse. Rien que l’air tiède et immobile
contre mon visage, la statue d’Anubis aux aguets, comme si elle réclamait mon
attention.


Je croisai le regard de la statue. N’était-ce qu’une
hallucination, ou est-ce qu’elle était en train de me sourire ?


— Tu m’as manqué.


Cette fois, je m’adressais au dieu. Ma voix me sembla frêle,
brisée. C’était vrai. Mon dieu m’avait manqué, la sensation qu’il me protégeait
et me berçait en permanence m’avait manqué – le dieu de la Mort était
l’entité la plus puissante et la plus effrayante au monde. Même les nichtvrens
craignaient la Mort.


Même les démons.


Je m’étais toujours demandé si c’était pour ça que j’étais
devenue nécromante. Une fillette sans défense, emprisonnée dans un collier de
métal et forcée à intégrer le programme psi de l’Hégémonie à cause d’un score
de Matheson élevé. Une orpheline envoyée au Hall des Manipulations comme toutes
les autres… Et au Hall, soit vous trouviez un protecteur, soit vous ne teniez
pas longtemps.


La Mort était la meilleure protectrice. Au moins, je ne
pouvais craindre rien de pire, et le jour où je mourrais enfin, ce serait comme
de retrouver les bras d’un amant.


Pendant des mois entiers, lors de mon séjour là-bas,
j’endurais chaque minute de chaque jour, allant de tâche en tâche, mettant un
pied devant l’autre, juste un pied devant l’autre. Je ne vivais que dans
l’attente de ma prochaine visite à Lewis, mais plus je grandissais, et moins
j’avais d’occasions de le voir. Il ne me restait que ses livres.


La nuit, je lisais à la lumière d’une lampe-torche cachée
sous les draps tous les livres qu’il me laissait. Et quand mes paupières
tombaient de sommeil, je glissais finalement dans la lumière bleutée de la
Mort.


C’était ça qui me permettait de survivre. Je me sentais
spéciale, à la fois parce que Lewis m’avait prise en affection, et parce que la
Mort m’avait choisie. Je m’étais renfermée encore davantage sur moi-même après
la mort de Roanna, j’avais appris à vivre dans une armure impénétrable, une
coquille lisse et dure. Mais j’avais toujours les livres et la lumière bleutée,
deux artères qui nourrissaient mon cœur, me donnaient la force de continuer. Me
disaient que j’en étais capable.


Je brillais à tous les cours de théorie magique, et à ceux
de littérature moderne. J’étais scolairement irréprochable, aussi insupportable
que fût mon quotidien ; je me nourrissais de l’affection que me portait
Lewis, et de mes études.


Plus important encore, je ne doutais jamais que j’allais
survivre au Hall. Lewis m’avait offert un cadeau sans prix pour une
enfant : la certitude absolue d’être aimée. Et, malgré la dureté des
punitions, certains de mes professeurs vouaient une véritable passion à leur
métier et maîtrisaient leur domaine avec brio. Il n’y avait pas que de
mauvaises choses au Hall – c’est là-bas que j’avais appris à contrôler mes
capacités, appris à reconnaître les personnes de confiance et les autres,
appris à quel point j’étais forte.


Et toujours, toujours, la Mort m’accompagnait.


J’étais trop jeune pour visiter la chambre de cristal bleue
ou approcher le Pont, mais je sentais l’attention du dieu sur moi, une
communion chaude qui me donnait la force de croire en moi au lieu de me replier
dans la catatonie ou de développer des tics nerveux comme cela était arrivé à
d’autres enfants. Parfois, même quand j’endurais les châtiments les plus
cruels, il me suffisait de fermer les yeux pour entrevoir la lueur bleue, les
motifs géométriques de la flamme divine et le regard d’Anubis, le regard de mon
dieu. J’avais forgé mon esprit comme une arme de guerre.


J’avais tout enduré.


Après la mort de Mirovitch, le procès et la fermeture de
l’école, j’avais suivi le cursus de l’Académie jusqu’à passer l’Épreuve,
l’initiation terrible que chaque nécromant devait traverser pour obtenir son
accréditation. Une torture du psychisme, aussi différente que terrifiante pour
chaque individu. Vous ne pouviez pas marcher aux côtés de la Mort si vous
n’étiez pas mort vous-même, et qu’était une initiation sinon une petite
mort ? Je possédais un léger avantage sur les autres candidats : je
n’avais jamais douté une seconde que j’allais survivre à l’Épreuve. Après avoir
réussi, avec quelques cheveux blancs supplémentaires que je fis teindre en noir
pour me plier au standard physique des nécromants, je m’en allai sans un regard
en arrière. Depuis, je n’avais jamais cessé d’avancer, en regardant obstinément
devant moi.


Et pourtant, durant toutes ces années, je n’avais jamais eu
le moindre début d’idée sur ce vers quoi j’avançais. Je n’en avais
toujours pas, mais j’étais sûre d’une chose : je ne voulais pas revenir en
arrière.


Et c’est exactement ce que Christabel me demandait de faire.


— Le Hall des Manipulations… (Mes yeux étaient rivés à
ceux de la statue.) J’avais juré de ne jamais y retourner.


Tu le dois. Les yeux du dieu étaient sombres et
dénués de pitié, mais si profonds… La Mort ne faisait pas de favoritisme ;
elle aimait tous ses enfants d’un amour égal. Ce à quoi tu ne peux pas
échapper, tu dois le combattre ; ce que tu ne peux pas combattre, tu dois
l’endurer.


La voix du dieu – enfin, pas exactement sa voix, juste
une trame de significations qui se déroulait dans mon esprit – me fit
tressaillir. Je sentis mes genoux faiblir sous mon poids. C’était la première
leçon que j’avais apprise quand ils avaient refermé le collier de métal autour
de mon cou : l’endurance. La leçon primordiale, répétée encore et encore,
chaque jour. Même plus tard, à des moments où j’avais douté sérieusement de
sortir de telle ou telle situation en vie, une voix infime nichée dans les
tréfonds de ma psyché m’avait répondu tu survivras. Et j’avais survécu.


On me qualifiait de suicidaire, de folle,
d’hystérique ; on m’accusait même parfois de mégalomanie. Je ne pensais
pas que tout cela fût exact : j’avais juste été toujours convaincue de ma
propre survie, comme si un noyau dur et impitoyable à l’intérieur de moi
m’empêchait de renoncer même dans les moments les plus durs. Mieux valait
affronter ce qui vous effrayait plutôt que vivre dans la peur ; et quand
c’était la Mort qui m’effrayait, il me suffisait d’avancer dans la lumière
bleue de Son étreinte jusqu’à ce que la peur m’abandonne et me libère de son
fardeau.


Je n’avais rien à craindre. Mon honneur était intact. Être
honorable, c’était respecter ses promesses et se montrer digne de loyauté. Je
n’avais rien à me reprocher.


Un contact familier contre mes boucliers m’avertit :
Jace était en train de rentrer, probablement à slicboard. Il descendait à
grande vitesse, sans doute pour éviter d’être vu ou filmé par les reporters
holovid toujours massés à l’extérieur. Je sentis le filet de sécurité s’ouvrir
pour le laisser passer.


J’avais presque fini de gravir l’escalier quand mes jambes
commencèrent à trembler de manière alarmante. Je me laissai glisser contre le
mur, et m’affalai sans élégance sur la deuxième marche. Quand Jace ouvrit la
porte, j’étais toujours perchée en haut de l’escalier, appuyée contre le mur,
les genoux repliés contre moi.


Il referma la porte d’un coup sec.


— Danny ?


Sa voix était merveilleusement normale, saine, et je
rouvris les yeux. Je posai le menton contre mes avant-bras, et laissai la
cascade de cheveux entourer mon visage. Le mur faisait un sacré bon boulot pour
me maintenir en position vaguement verticale.


Trois cicatrices, plongeant dans mon dos, et la marque au
fer rouge en haut de ma fesse gauche. Je respirai à nouveau l’odeur écœurante
de la chair brûlée, j’entendis un grésillement sifflant semblable à un rire
mêlé à mes propres hurlements, je sentis le sang et le sperme couler à
l’intérieur de mes cuisses.


Et j’entendis quelque chose d’autre : la voix sèche et
glacée du directeur Mirovitch murmurant quelque chose au moment où le fer
rencontrait ma peau. Je me forçai à contempler ces souvenirs sans flancher,
laissant la porte de ma mémoire légèrement entrebâillée sur ce que j’avais
verrouillé au fond de moi-même pour pouvoir continuer à vivre.


— Danny, répéta Jace. (Il se tenait à présent devant
moi.) Tu vas bien ?


Je relevai la tête. Ses cheveux étaient hirsutes, décoiffés
par le vent, et ses yeux bleus brillaient d’une gentillesse humaine. Je ne
méritais pas cette gentillesse, et j’en étais consciente.


Mes yeux me brûlaient, mais mon épaule s’était calmée. Il me
fallut deux tentatives pour forcer ma gorge sèche à articuler une réponse.


— Non. Je ne vais pas bien. Va me chercher une pelle,
Jace. J’ai quelque chose à déterrer.
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Le garage abritait de l’équipement de jardin et une
aéroplane noire, immobile et silencieuse sur son aire de stationnement. Cet
endroit était demeuré vide jusqu’au jour où j’étais devenue riche. Je projetais
initialement de le transformer en salle de méditation, mais à l’usage, je
pratiquais toujours la méditation dans la chambre ou le salon.


Je poussai une pile de cartons d’une main tremblante et
relevai les yeux vers Jace qui me fixait sans rien dire, ses cheveux ébouriffés
formant une auréole dorée sous la lumière des ampoules électriques.


— Écoute… (Il passa une main à travers sa chevelure. Ce
geste ne contribua absolument pas à le recoiffer, faisant bouffer encore plus
sa tignasse. Il ressemblait à Marbery des Gipsy Roen, tout en angles et en
virilité sous une tempête capillaire.) Pourquoi on ne remettrait pas ça à plus
tard pour prendre une bonne cuite ? Ça peut très bien attendre demain.


— Toi, tu peux prendre une cuite. Pas moi.


Je fus surprise par l’assurance de ma voix. L’odeur qui
régnait dans le garage, l’aéroplane sur ses pieds d’atterrissage recouverte de
peinture réactive, le métal et la poussière, tout cela me prenait à la gorge.


— D’accord. Alors, pourquoi on n’irait pas se mettre au
pieu pour baiser jusqu’au bout de la nuit et oublier tout ça, hmm ?


Il avait tenté de prononcer ces mots sur le ton du badinage,
celui qu’il utilisait habituellement pour me détendre les nerfs.
Malheureusement, son souffle trop court en avait totalement ruiné l’effet.


Oh, Jace. Je réussis à sourire, avant de me remettre
à pousser les cartons remplis de dossiers en râpant les murs. Je baissai
ensuite les yeux, fixant la trappe de bois au milieu de l’espace dégagé. Un
anneau de fer était fixé en son centre.


— Tu es vraiment incroyable, lâcha Jace en relevant les
deux pelles sur ses épaules comme un mineur des temps anciens. On se croirait
dans un feuilleton holovid.


Une bouffée d’irritation monta en moi, mais je ravalai une
réplique cinglante. Il était trop pâle, et de la sueur coulait sur son front.
Nous étions tous les deux claustrophobes et il… que pouvait-il ressentir à ce
moment ? Si je le touchais, je le saurais. Peau nue contre peau nue ;
j’étais peut-être à moitié démone, mais j’étais aussi la femme qui avait
partagé son corps et son âme avec lui. Presque une décennie plus tôt, mais ce
genre de lien ne disparaissait jamais.


Était-ce pour cette raison que je n’arrivais pas à le
quitter vraiment ? Ou parce qu’il me rappelait la personne que j’étais
avant les événements de Rio, une sensation que je ne parvenais pas à me
remémorer vraiment malgré ma mémoire surentraînée ?


— Tu n’es pas obligé de descendre.


Je posai la main sur l’anneau de métal. Il était si froid
que mes doigts me firent mal – à moins que ce fût le contraste avec la
chaleur démoniaque de ma chair. La poussière s’envola dans l’air tiède ;
ma peau émettait ses propres rayonnements. Je n’aurai plus jamais besoin de
chauffage central. Je devrais peut-être monnayer mes services en tant que
radiateur amovible. Louez votre propre convecteur psionique, prix raisonnables,
sarcasmes inclus.


— Et te laisser affronter ça toute seule ? (Il
secoua la tête.) Pas question, mon cœur. Au point où on en est, je
t’accompagne.


Les mots se bousculèrent dans ma gorge. Je suis désolée…
J’aimerais tant pouvoir te donner ce dont tu as besoin.


Mais je demeurai silencieuse et soulevai la trappe.


Une odeur de moisi et de poussière s’éleva du carré obscur.
Je me penchai vers l’ouverture.


— Je parie que la lumière ne marche pas, marmonnai-je.
Ce serait le couronnement de la journée.


Mes doigts trouvèrent l’interrupteur, et une ampoule nue
s’alluma. Je laissai échapper un soupir de soulagement à travers ma gorge
serrée comme un étau.


— Ça s’est passé comment, ton congrès de suceurs ?


Le ton de Jace était toujours aussi léger. Je relevai les
yeux vers lui, me sentant soudain reconnaissante de sa présence. Si j’avais une
dette envers Gabe et Eddie, que devais-je à Jace ?


La réponse était toujours la même : beaucoup trop pour
que je puisse jamais le rembourser. Dettes, obligations, honneur… des mots qui
me lieraient jusqu’à la fin de mes jours. J’avais conscience de ma chance.


C’était mieux que d’être toute seule, non ?


Sacrément mieux.


— Intéressant. Il a dit qu’il possédait quelques livres
sur les démons, et que je pourrais les consulter.


Je faisais tout mon possible pour parler d’une voix neutre.


— Tu as un don pour te faire des amis.


Jace s’accroupit pour examiner l’intérieur de la
trappe ; l’ampoule jaune éclairait un échelon unique scellé à la paroi et
un carré de sol poussiéreux.


— Ça doit être mon sourire ravageur.


Je saisis l’échelon des deux mains et engageai la descente.
La soie de la robe gémit sous mon poids quand je fis basculer mes jambes dans
le vide, avant de commencer à descendre le reste de mon corps. Heureusement, le
fourreau du katana était bien arrimé dans mon dos. Je restai suspendue quelques
instants, avant de me laisser tomber pour atterrir une quinzaine de centimètres
plus bas.


— Il y a eu une attaque de garous.


Il n’avait fait aucune allusion à ma robe déchirée et au sang
de démon noir incrusté sur la soie. Je ne l’aurais jamais cru capable d’un tel
tact… si j’étais passée me changer avant qu’il arrive, j’aurais pu éviter que
le sujet vienne sur le tapis.


— On ne peut pas te laisser seule une minute,
hein ?


Jace me tendit la première pelle, puis la seconde. Il ôta
l’épée à sa ceinture et me la tendit également.


— Eh non. En rentrant, je suis passée par l’appartement
de Christabel.


Des traînées de boue adhéraient encore à la première pelle.
L’autre était neuve. Pourquoi avais-je acheté une pelle neuve ? Encore un
coup de mes talents de précognition latents ?


Parfois, je haïssais ce don, autant que celui de lire dans
les runes oraculaires. C’était comme d’avancer sur un échiquier sans jamais
savoir si le coup suivant vous était vraiment dicté par l’intuition ou par la
paranoïa. La différence entre les deux est réelle, mais mince. Parmi tous les
psions, ce sont les précogs – les voyants – qui ont la plus forte
tendance à sombrer dans la folie.


— Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ?


Il se pencha à son tour, s’accrocha au barreau, et se laissa
tomber d’un mouvement gracieux. Son tee-shirt remonta sur ses hanches quand il
atterrit à côté de moi, et j’aperçus brièvement son ventre bronzé, et les
abdominaux qui roulaient sous sa peau. Il balaya du regard l’espace souterrain.


— N’importe qui d’autre aurait fait installer une échelle,
Danny.


— Tu crois que je descends ici assez souvent pour que
ça en vaille la peine ? Et, oui, j’ai trouvé quelque chose d’intéressant,
en tout cas chez les suceurs. Le Maître et sa compagne ont identifié les
pentacles ; ils pensent que ça ressemble à des glyphes de Dévoreur.


Je fus prise d’un frisson rien qu’en prononçant ces mots. On
ne plaisantait pas avec les Dévoreurs. Ils représentaient le pire cauchemar des
psions.


Jace émit un sifflement et me prit les deux pelles des
mains, me laissant son épée. La confiance implicite qu’il me témoignait par ce
geste me réchauffa le cœur.


— C’est… une bonne avancée, commenta-t-il en fronçant
les sourcils, les lèvres serrées.


J’étudiai l’arche parfaite de ses pommettes, le coin de ses
lèvres. Il avait toujours été extrêmement séduisant, et il dégageait
indubitablement une certaine assurance. Je me demandais si j’étais tombée
amoureuse de lui parce qu’il avait toujours semblé foutrement certain que ça
arriverait ; mon propre manque de confiance en moi camouflé sous une
armure de témérité rendait son aplomb encore plus attirant. J’avais toujours
secrètement désiré me montrer aussi assurée qu’il avait l’air de l’être, au
lieu de jouer la comédie comme à mon habitude. Sa façade ne se fissurait
jamais, et sa bonne humeur très rarement.


— Et toi, tu as trouvé quoi ?


Un grognement de dépit s’échappa de ses lèvres.


— Que dalle. Notre M. Smith est enregistré en tant que
Normal sur son datband. Il travaillait comme bijoutier, mais son certificat de
naissance a disparu et ses factures ont été payées par une société.


Je passai devant lui, en me réjouissant que le plafond soit
haut.


— Quel genre de société ?


J’avais acheté cette maison en partie à cause de sa cave
spacieuse. Doreen s’en fichait, du moment qu’il y avait un jardin. Elle était
depuis longtemps abandonnée, mais les fondations étaient épaisses et
insonorisées : nous avions célébré la fin des travaux de rénovation en donnant
une grande fête ici pour toute la communauté des psions. C’est à cette fête que
j’avais rencontré Jace, même si je ne l’avais plus revu jusqu’au meurtre de
Doreen.


Cette pensée me fit frissonner à nouveau, et je frottai
nerveusement le flanc de ma robe. Le sang noir séché incrusté dans les fibres
du velours vint se loger sous mes ongles brillants.


— Une société-écran. Aucun moyen de découvrir qui est
derrière, et les noms des clients sont gardés secrets au nom de la
confidentialité des affaires. Toutes les recherches que j’ai effectuées sur les
bases de données publiques ont fait chou blanc, sauf pour le nom sous lequel le
slicboard de la victime était enregistré.


Jace avait l’air dégoûté. Je m’avançai jusqu’au coin le plus
reculé de la cave, sous un cagibi que je n’utilisais jamais et je
m’immobilisai, le cœur battant. J’emplis mes poumons d’une longue inspiration,
faisant craqueler le sang incrusté dans ma robe.


— Un bijoutier avec un slicboard ? À quel
nom ?


— Juste un prénom, Keller. Pas de nom de famille. Le
slicboard a été acheté chez un concessionnaire du côté du quartier Lorraine qui
a fermé depuis.


Son aura flamboyait de piques hérissées. Jace ne supportait
pas l’atmosphère de la cave confinée. Je sentis la chaleur de son corps à
travers l’air qui nous séparait au moment où je me retournai vers lui. Son
odeur de musc poivré et de miel m’apaisait, même si elle portait la marque de
la dégénérescence humaine.


— L’énigme s’épaissit.


Ma voix tremblait. J’attrapai une des pelles.


— Elle était déjà carrément épaisse. (Jace se plaça à
côté de moi.) Laisse-moi faire. J’ai passé la journée noyé jusqu’au cou dans
les papiers et les bases de données, ça me fera du bien de suer un peu. Je
creuse où ?


Je désignai le coin.


— Juste là.


Il me jeta un bref regard d’un bleu extraordinaire. Il
faisait trop sombre dans cette partie de la cave pour que je puisse distinguer
les fines ridules aux commissures de ses yeux et de sa bouche.


À moins que je me concentre.


Je choisis de ne pas le faire. Au lieu de ça, je l’observai
à la tâche tandis qu’il commençait à creuser. À quelques dizaines de
centimètres seulement des fondations, la terre était poussiéreuse et blafarde.
N’ayant rien d’autre à faire, je me baissai pour m’accroupir sur le sol,
ajustant mon harnais pour placer le fourreau du sabre dans une position
confortable, la garde sur mes genoux.


— Jace ?


— Hmm ?


Il rejeta une autre pelletée de terre d’un geste fluide et
économe.


— Merci.


Ces mots me râpèrent la gorge, comme si je n’étais même pas
capable de le remercier pour suer sang et eau à ma place.


— À ton service, mon cœur. (Une autre pelletée de terre
et de petits cailloux.) Je creuse jusqu’où ?


— Du métal. Je l’ai enterré profondément. Vraiment
profondément. Merci.


— Tu es en train de bousiller cette robe.


Ses muscles roulaient sous son tee-shirt noir.


Le goût cuivré de la peur monta dans ma bouche, et je maudis
le manque de lumière. Les ombres régnaient dans tous les recoins.


— Elle est déjà bousillée. Et je ne porterai plus
jamais de robe. Si les gens ne sont pas contents avec mes jeans et mes
tee-shirts Trade Bargain, ils n’ont qu’à aller se faire foutre.


— Je t’ai toujours aimée en jean. Ça met en valeur ton
joli petit cul.


Il commençait à se ressentir vraiment de l’effort physique
et son souffle s’était fait haletant. L’odeur de sa sueur emplissait l’air des
effluves du mâle humain au travail.


Je frissonnai et levai les yeux vers le plafond.


— Je suis désolée.


C’était venu aussi facilement qu’à chaque fois que je
présentais des excuses. Ce qui voulait dire que ces trois mots s’étaient frayé
un chemin à travers ma poitrine en déchirant tout sur leur passage, pendant que
je regardais Jace en train de déterrer quelque chose que j’avais voulu ne
jamais contempler à nouveau.


Son rythme ne faiblissait pas, mais ses épaules étaient de
plus en plus tendues.


— De quoi, trésor ?


— Je ne suis pas très gentille avec toi.


Je viens de gagner le prix de l’euphémisme de l’année. Je
me comporte comme une vraie salope avec toi. Tu mérites une personne capable de
te retourner un minimum d’affection.


Si j’étais honnête envers moi-même, je n’avais plus qu’à le
lui dire.


Il demeura silencieux le temps d’extraire trois nouvelles
pelletées. Le trou commençait à prendre forme. Une vague de frissons parcourut
ma peau, et je serrai la mâchoire aussi fort que je pus pour empêcher mes dents
de claquer.


— Non. C’est vrai.


Il jeta une autre fournée de terre, sans me regarder.


— Je ne te mérite pas.


Ça le fit éclater de rire. Jace Monroe avait le rire
facile ; il s’en servait parfois comme défense, parfois de manière
spontanée. Cette fois, c’était spontané.


— Tu t’inquiètes trop, mon cœur. Qu’est-ce que je suis
en train de déterrer ?


— Une boîte de métal.


— Et à l’intérieur ?


Le trou avait atteint une taille respectable. Je tentai de
me rasséréner en entourant mes épaules de mes bras, tremblante. Je sentis mes
ongles s’enfoncer dans ma chair. J’aurais voulu remonter chez moi, oublier
l’existence de cette trappe – enfouir ces souvenirs plus profondément que
je n’avais enfoui tout ce qui avait un rapport avec le Hall.


— Des livres. Et d’autres trucs.


Je ne pouvais même pas donner un semblant de fermeté à ma
voix.


— Super. Les gens normaux enterrent des corps. Dante
Valentine enterre des livres.


Ses muscles commençaient à s’échauffer, et je sentis la
chaleur qui montait de sa peau. Une chaleur humaine. Animale. Familière.


Pourquoi est-ce que je ressentais une gratitude aussi
démesurée pour cette chaleur ? Pour sa présence et son souffle près de
moi ?


— Ils vont nous servir, Jace.


Je baissai les yeux sur son épée, posée sur mes genoux.
C’était un donatuki, différent des katanas auxquels j’étais
habituée ; il le possédait depuis que je le connaissais. Une garde plus
massive pour sa main plus grande, une arme plus lourde. Je m’étais entraînée
avec lui à de multiples reprises, et je le battais même avant que Japhrimel
fasse de moi ce que j’étais à présent. Mais Jace était dangereux,
vicieux ; c’était le genre d’adversaire qui n’hésitait pas à placer un
coup en traître. J’avais toujours pensé que c’était malhonnête de sa part.


À présent, je n’en étais plus sûre.


Je laissai errer mes doigts sur les ciselures de la poignée,
me souvenant de tous les moments où j’avais vu Jace brandir son arme. De
nombreux souvenirs habitaient cet acier. Je caressai le fourreau, avant de
remonter à nouveau vers la garde.


— Danny, mon cœur, souffla Jace. Tu caresses ce truc
comme si tu voulais me faire bander.


Je relevai les yeux vers lui. Il me contemplait, appuyé sur
le manche de la pelle. Son regard était sombre et brûlant. Je n’avais pas
besoin d’un décodeur pour lire l’expression de son visage. Jace Monroe n’avait
jamais fait mystère du désir que je lui inspirais… ce qui avait rendu notre
rupture brutale et les années qui avaient suivi encore plus déchirantes. Ensuite,
il y avait eu Rio, et maintenant la pénitence qu’il s’infligeait en restant à
mes côtés, veillant sur mes arrières, et me forçant à continuer à vivre.


De toutes les choses pour lesquelles je me devais d’être
reconnaissante, Jace était la plus importante. Qui d’autre aurait pu me
supporter ?


— Désolée.


J’écartai mes doigts de l’épée. C’est exactement ça,
Jace. J’ignore ce qui pourrait me tuer, mais je n’en suis pas passée loin en
perdant Japhrimel. Pensais-tu que je risquais d’attenter à mes jours ? C’est
pour ça que tu es revenu ?


Il m’adressa un sourire incertain. Oh, peu importe.
Encore un coup de ma claustrophobie.


— Pas de problème. J’ai plutôt apprécié. Tu as trouvé
quelque chose chez Christabel ?


Je grognai en me relevant, ramassant l’autre pelle au
passage.


— Rien que je ne sache déjà. Remettons-nous au travail.


Je commençai à creuser ma tombe avec des mains de démon
suantes, l’estomac noué.


 


* * *


 


— Par les couilles de Chango, fillette ! (Jace utilisa
son avant-bras pour essuyer la sueur sur son visage.) Tu avais enterré ce truc vraiment
loin.


— C’est la seule manière d’empêcher les morts de se
relever.


Je jetai la pelle de côté, d’un geste précis et dépassionné.
Jace fit de même avec la sienne, qui retomba sur la première avec un tintement
métallique. Je joignis les mains.


— Je vais t’aider à sortir de là.


Avec la pénombre qui régnait dans le trou, je discernais
juste le blanc de ses yeux et de ses dents tandis qu’il m’adressait un sourire
un peu trop large.


— Ça me va. J’ai besoin d’une bonne douche.


— Moi aussi.


Je lui fis la courte échelle ; il posa les pieds sur
mes paumes et je le soulevai sans difficulté, attentive à ne pas y mettre trop
de force. Il s’accrocha au rebord et se hissa à la surface.


Ma force de démon a du bon. Je n’aurais jamais été
capable de faire ça avant.


Je remontai ensuite mon cercueil, une vieille boîte de
fer-blanc datant d’avant la Guerre des Soixante-dix Jours. Quelque chose tinta
à l’intérieur, et le son se répercuta froidement le long de ma colonne
vertébrale. Je réprimai un gémissement, qui mourut en grognement étouffé.


Jace tira la boîte à côté du trou. Puis, je bondis pour
agripper le rebord comme si je sortais d’une piscine, et me hissai à mon tour
hors du trou.


— Sekhmet sa’es, sifflai-je entre mes dents. Je
viens à peine d’entamer cette mission, et je suis déjà six pieds sous terre, en
train de sombrer.


— Continue à pagayer, trésor. Va falloir qu’on rebouche
ça ?


— On ferait mieux. (Je me massai la nuque, faisant tomber
des particules de terre.) Finissons-en, et on pourra aller se laver.


— Un dîner ne nous ferait pas de mal non plus.


Il s’étira, et ramassa les pelles d’un air badin. Je posai
la main sur son bras.


Il s’immobilisa, les yeux fixés sur moi.


— Remonte, va prendre une douche. Trouve-nous quelque
chose à manger. Je te rejoins dans pas longtemps.


Je crois qu’aucun de nous deux ne pensait sérieusement que
j’allais affronter ça sans problème.


— Je reste.


Il secoua sa tête dorée, l’air têtu, le visage couvert de
poussière.


— S’il te plaît, Jace… (Je choisis le moyen le plus
facile.) J’ai faim. Comme ça, quand je remonterai, je pourrai me doucher
tout de suite et manger quelque chose. D’accord ?


Il me scruta pendant un long moment.


— D’accord.


Impulsivement, je me dressai sur la pointe des pieds et
déposai un baiser sur sa joue sale. Que pourriez-vous faire d’autre pour
l’homme qui vient de vous sortir de votre propre tombe ?


Il ramassa son épée. Quand il eut disparu, j’eus
l’impression que la cave entière se refermait sur moi. Les ténèbres semblaient
emplies d’une menace indistincte ; des picotements traversèrent ma nuque
et ma respiration s’accéléra.


Je m’emparai à nouveau d’une pelle, la considérai un moment,
avant de la reposer. Le trou me narguait. Le boîtier de métal poussiéreux et
rouillé me narguait. Mon sabre, dans mon dos, me narguait.


Je levai la main droite. Elle m’obéit remarquablement bien,
sans se crisper ni trembler. Peut-être qu’elle avait juste besoin de tenir une
épée.


Au lieu d’utiliser la pelle, je commençai à repousser le tas
de terre avec mes mains nues, comme un animal. Je poussai et poussai,
embrassant des kilos entiers de terre stérile, les rejetant loin de moi. Mes
lèvres se retroussèrent. Le tissu de ma robe, qui n’avait jamais été destiné à
ce genre de traitement, se déchira. Un des lacets claqua, et il me fallut un
bon moment pour défaire mon harnais et m’extirper de la robe. Après avoir
déposé mes armes à l’écart, je jetai la loque de soie et de velours dans le
trou et continuai à le remplir de terre. Ma nouvelle peau dorée ne s’écorchait
jamais, mais j’avais l’impression qu’elle l’était, et jusqu’aux os. Mes mains
tremblaient de nouveau, maculées de terre, laminées par les cailloux. Ce n’est
qu’après avoir entièrement comblé le trou et tassé la terre de mes pieds nus
que je me rendis compte que ma gorge émettait un grognement de rage continu.
Mon épaule gauche me faisait horriblement mal et j’avais l’impression que les
balafres fantômes de mon dos venaient de se rouvrir, qu’un sang fantôme en
jaillissait. Une constellation de cicatrices. Une œuvre d’art de la souffrance.


Et je riais.


J’avais, après tout, survécu à toutes les choses que j’avais
enterrées. J’avais lutté si longtemps et si dur, enchaîné les missions les unes
après les autres, affronté le Prince des Enfers en personne. Qu’y avait-il dans
cette cave qui puisse m’effrayer ?


Je m’effondrai au sommet du monticule de terre sèche et ris
jusqu’à en grelotter, les genoux meurtris par les cailloux pointus. Mes dents
claquaient horriblement. Je serrai les bras contre ma poitrine, comprimant mes
seins nus, me recroquevillant jusqu’à former une misérable cible. Nue, à
l’exception de mes bottes. Je tremblais comme un lapin effrayé, sentant le goût
de la folie dans ma bouche tout en hurlant d’hilarité.


Après tout, la peur que je ressentais n’était qu’une peur
d’enfant. Je n’avais pas besoin de me blottir ainsi dans un coin pour pleurer,
comme je le faisais autrefois.


Le Hall des Manipulations. Bon sang de dieux.


Combien d’années me faudrait-il vieillir encore pour que ce
simple nom ne me fasse plus frissonner ? Qui devais-je remercier ?
Doreen, qui m’avait appris à accepter ma vulnérabilité ? Japhrimel, qui
m’avait enseigné que l’amour n’était pas qu’un sentiment réservé aux
humains ? Gabe, dont l’amitié n’avait jamais failli ? Ou Jace, qui
m’apprenait encore à qui je pouvais faire confiance ?


J’étais adulte, à présent. Le Hall des Manipulations ne
pouvait plus me faire de mal.


Alors, pourquoi l’enfant à l’intérieur de moi continuait à
hurler ? N’avais-je pas laissé ça derrière moi, n’avais-je pas lutté tous
les jours pour le dépasser ?


Un long moment s’écoula avant que j’entende à nouveau des
bruits de pas ; la démarche familière de Jace et son genou boiteux. Il ne
prononça pas un mot. Je me relevai lentement, et, les dieux en soient loués, il
n’essaya pas de m’aider. Il me tendit juste un peignoir que j’attrapai d’une
main tremblante, comme si mon corps était épuisé d’avoir ri. Je me sentais
aussi épuisée que si j’avais traversé les trois batailles des Soixante-dix
Jours sans le moindre répit.


Il posa une échelle au-dessous de la trappe et me fit
remonter, avant de me soutenir jusqu’en haut des escaliers. Je me laissai
faire, docile. Il n’essaya même pas de me faire passer sous la douche. Il fit
tomber le peignoir de mes épaules, me poussa jusqu’au lit et ôta mes bottes
avant de se débarrasser de ses propres vêtements et de me prendre dans ses
bras.


Il n’était pas Japhrimel, mais il était chaud et humain.
J’acceptai le réconfort qu’il m’offrait avec reconnaissance, sa peau nue contre
la mienne, tandis que toutes les larmes que j’avais retenues durant les huit
ans passés dans le Hall brisaient leur barrage pour se répandre sur mon visage,
me secouant comme si une gueule de souffrance m’emprisonnait à nouveau.
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Il dormait d’un sommeil de plomb, étendu sur le côté. Son
visage détendu n’affichait plus son masque habituel de bonne humeur. Son front
et ses joues étaient sales ; les mèches de ses cheveux imprégnées de sueur
et de poussière. La crasse s’incrustait dans les fines crevasses qui
commençaient à parcourir sa chair ; des rides microscopiques qui
s’approfondiraient bientôt. Il vieillissait. Comme Gabe.


Je reposais sur le côté, ma jambe enroulée sur sa hanche.
Son corps était humide de sueur, et la poussière s’accrochait à nos deux corps.
Je caressai sa pommette d’un geste tendre, et mes ongles noirs étincelèrent
dans la pénombre de la chambre.


La courbe de sa lèvre inférieure s’infléchit en réaction à
mes caresses. Le rythme de sa respiration ne se modifia pas. Il était
épuisé ; la journée avait été longue. Et, quelles que soient ses autres
qualités, Jace n’était plus jeune.


Je lissai doucement ses cheveux en arrière et suivis d’un
doigt la courbe de ses sourcils, avant de descendre le long de sa joue. Le
contact de sa barbe naissante me fit frissonner. Il sentait l’humain, les
cellules dégénérescentes et le pouvoir épicé, la poussière des tombeaux et la
sueur.


Je ne peux pas être ce qu’il voudrait que je sois, me
répétai-je pour la millième fois. Je ne sais même pas ce qu’il voudrait que
je sois.


Cela dit, je n’avais jamais pris la peine de le lui
demander, n’est-ce pas ?


J’écartai la main de son visage et me rapprochai de lui avec
une infinie lenteur, poitrine contre poitrine, jusqu’à ce que nos lèvres ne
soient séparées que par quelques centimètres. Son souffle se mêla au mien, en
un effluve entêtant de démon, de nécromante et de chaman.


Mes lèvres effleurèrent les siennes.


Il soupira. Un frisson me parcourut. Ce n’était pas comme
avec Japhrimel. Ce ne serait jamais plus comme avec Japhrimel. Je frémis en me
souvenant de mes cris, de l’extase intense qui s’était emparée de moi quand il
m’avait entourée de ses bras. Ce n’était pas simplement la nostalgie qui
m’empêchait d’apprécier l’amour physique avec Jace. C’était comme si mon corps
se révoltait à la simple idée de connaître un autre amant. Une mutinerie de mes
propres cellules.


J’étais presque sûre de pouvoir surmonter cet
obstacle : je n’avais pas besoin de prendre plaisir au sexe. J’avais
souvent pratiqué le sexe sans plaisir. Et j’arriverais même probablement à
faire croire à Jace que je prenais mon pied. C’était différent à l’époque où
nous sortions ensemble : le sexe entre nous était une autre forme
d’entraînement. Une partie d’échecs, un jeu, chaque caresse comme un défi, et
la victoire finale quand l’autre abdiquait tout contrôle.


Le sexe comme une guerre, comme un jeu… Avait-il ressenti
les choses de la même façon ? Encore une question que je n’avais jamais
pris la peine de lui poser.


Me serait-il possible d’oublier qu’il n’était pas Japhrimel,
si je dépassais un certain seuil d’excitation ? Si je me laissais aller,
si je faisais ce que j’avais envie de faire, quel effet cela aurait-il sur
Jace ? Je me souvins du plaisir presque insupportable, de mon cœur proche
d’exploser, de mes poumons oubliant leur fonction, de l’extase qui
m’emprisonnait comme un fil barbelé et éveillait des terminaisons nerveuses
dont j’ignorais même l’existence. Une forme de Tantra, de sexe magique,
agissant au plus profond niveau de mon cœur et de ma psyché pour me
transformer.


Me transformer. À l’image de qui ?


J’hésitai, mes lèvres effleurant toujours celles de Jace.
Est-ce que ça pouvait le tuer ? Le transformer lui ? J’en
doutais. Je ne me faisais pas d’illusions sur la quantité de pouvoir que je
possédais – pas assez pour rivaliser avec Japhrimel, même après qu’il
avait déchu. Et pourtant, les recherches que j’avais effectuées entre mes missions
ne m’avaient fourni aucun renseignement précis sur la limite de mes pouvoirs.
Il était peu probable que je transforme Jace en quoi que ce soit, mais je n’en
étais pas sûre. Je n’étais sûre de rien.


Je n’étais sûre de rien, et je ne pouvais pas trahir Japhrimel.
C’était une situation impossible. J’avais besoin de Jace, je voulais lui faire
plaisir, j’avais une dette envers lui autant qu’il en avait envers moi, et
pourtant…


Mes boucliers vibrèrent, soudain aux aguets. Quelqu’un
arrivait à slicboard, se rapprochant à grande vitesse. L’empreinte de son aura
m’était familière. Poussière, bière et sueur.


Je m’attendais à cette visite.


En un mouvement, je fus debout et hors du lit, en train
d’attraper une poignée de vêtements propres et de me ruer dans la salle de
bains. Il était trois heures du matin, le milieu de l’après-midi pour des
créatures de la nuit comme nous. Je sentis le visiteur franchir mes boucliers
au moment où j’entrai dans ma douche en ouvrant le robinet côté eau froide en
guise de pénitence.


Il me fallut un peu plus de temps que prévu pour me
débarrasser de toute ma crasse, mais quand j’apparus au bas de l’escalier, en
lissant mes cheveux en arrière comme à mon habitude, il n’avait pas encore
quitté le vestibule. Je m’immobilisai au pied des marches et l’invitai à
entrer.


Eddie s’affala contre un mur, les doigts tapotant son bâton.
Seuls trois individus étaient autorisés à traverser mes boucliers sans
formalité : Jace, Gabe et Eddie. Toute autre personne essayant de rentrer
sans m’avoir avertie se verrait refuser le passage, soit par le système de
sécurité électronique, soit par les trois couches de défenses magiques. Je me
rendis compte avec une joie abrupte que j’avais de la chance d’avoir trois
personnes sur qui compter, sans poser de question. Trois… amis, des gens qui
étaient prêts à prendre des risques pour moi sans que rien ne les y force.


Le filet d’obligations et de devoirs qui m’entourait me
semblait parfois une prison, mais il me protégeait aussi en m’empêchant de
sombrer dans les abysses. Quels abysses au juste, je n’en savais rien, mais
j’avais senti leur souffle glacé assez souvent pour éprouver soudain une
immense reconnaissance envers l’homme qui dormait à l’étage supérieur, la femme
qui m’avait entraînée dans tout ça, et Eddie qui patientait dans mon salon.


Eddie, blond et hirsute, aux larges épaules et aux cheveux
longs, charriant avec lui une odeur de poussière comme tous les skinlin mages
de la terre. Cette odeur semblait l’environner comme un nuage perpétuel, et ses
doigts avaient l’air trop gourds pour les tâches délicates. Et pourtant, Eddie
était un des mages les plus dangereux que j’avais jamais affrontés en duel.


Je suppose que c’était nécessaire, pour vivre avec Gabe.


Il portait un long manteau brun et un tee-shirt Boo Phish
Ranx qui moulait son torse massif et poilu. Je le dévisageai pendant un long
moment. Il soutint mon regard en se dandinant d’un air gêné, tripotant
nerveusement son bâton. Son aura flamboyait, et faisait vibrer mes boucliers et
ceux de la maison.


— Eddie.


— Danny. J’ai pensé que t’avais des questions à me
poser.


Je haussai les épaules.


— Pourquoi, tu sais quelque chose ? (Il ne
répondit rien, et ma conscience m’envoya un pincement douloureux.) Seulement si
tu as envie d’en parler, rectifiai-je.


C’était la moindre des choses. Les dieux m’en étaient
témoins, je n’avais aucune envie de parler du Hall. Je ne pouvais pas
exiger de lui ce que je n’aurais pas voulu faire moi-même.


Mais Eddie ne serait pas venu jusque-là s’il ne possédait
pas des informations vitales. Et si ça pouvait empêcher qu’une autre personne
meure, il ferait ce que son sens du devoir lui dicterait.


Son visage était d’une blancheur de craie ; je ne
l’avais jamais vu aussi pâle.


— Je sais pas si ça peut servir, mais vaut mieux que tu
l’entendes.


Je hochai la tête.


— Je vais chercher mon sabre.


— À une certaine époque, t’aurais jamais ouvert sans
l’avoir avec toi.


À une certaine époque, mon brave Eddie, je ne vous aurais
jamais laissés, ni toi ni Gabe, franchir mes boucliers sans prévenir et conserver
un double de ma clé. Je suppose que j’ai grandi.


— Il faudrait être vraiment stupide pour essayer de
rentrer chez moi avec de mauvaises intentions. Et il faudrait déjà pouvoir y
arriver.


— Alors, t’as un nouveau sabre ? demanda-t-il avec
un vague haussement d’épaules.


De sa part, on pouvait considérer ça comme du tact. Gabe
avait dû lui donner des leçons particulières.


— Je me suis dit qu’il était temps d’arrêter de
déconner.


— Ça, c’est une sacrée bonne idée, marmonna-t-il.


Ce bon vieil Eddie, toujours aussi loyal. En tant qu’amie de
Gabe – et malgré ses piques sarcastiques –, j’étais précieuse à ses
yeux. Eddie Thornton tout craché : si vous étiez dans les petits papiers
de Gabe, il était prêt à déplacer des montagnes pour vous. Il n’y avait aucune
dissimulation en lui, aucun calcul. Soit vous méritiez son amitié, soit il vous
ignorait. Pas de juste milieu.


Et, par tous les dieux, c’était rafraîchissant.


Je décrochai Fudoshin de la patère où je rangeais autrefois
mon ancien sabre. J’avais déjà passé ma sacoche autour de mes épaules, et
j’enfilai ma veste en vitesse.


— Mon slic est dehors, avec celui de Jace. Allons-y.
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Nous nous rendîmes au vieux restaurant de nouilles chinoises
sur Pole Street. L’endroit était absurdement familier. Il n’avait pas changé
d’un iota depuis ma dernière visite : la tapisserie de velours rouge
poussiéreuse sur les murs semblait immuable, tout comme le vieil Asiatique
assis à l’arrière de la salle en train de siroter son thé tout en jetant des
regards méfiants autour de lui, entouré par un brouillard de fumée de
cigarette. Deux bols de pho au bœuf plus tard, je commençais à me sentir
un peu moins affamée.


— OK.


J’attrapai un faisceau de nouilles avec mes baguettes en
plasilic. Eddie reposa sa bière et me regarda d’un air interrogateur.


L’aquarium au fond de la salle bouillonnait doucement.


J’aspirai les nouilles, en projetant partout des
gouttelettes de bouillon, et en réprimant avec peine un grognement de
satisfaction – manger était la seule chose qui me procurait encore du
plaisir. Heureusement que mon métabolisme avait changé, sinon, je serais
devenue aussi grosse qu’une prostituée de New Vietkai.


Bon, pour être honnête, je prenais aussi plaisir à mes
missions. Mais ce n’était pas un plaisir sain. Chaque mission constituait une
brique du mur que j’avais élevé entre moi et les pensées douloureuses qui
revenaient me tourmenter dès que j’avais trop de temps à perdre.


Les moments que je passais à manger m’appartenaient
entièrement. Je n’avais pas à penser quand je mangeais.


— Tu manges toujours comme une cochonne, commenta Eddie
avec une grimace.


— … dit l’homme qui mange directement avec ses
doigts ? ripostai-je. Crache le morceau, Eddie. J’ai quitté mes draps bien
chauds rien que pour toi.


— Chauds comment ? (Il esquissa un sourire
narquois derrière sa barbe blonde en broussaille.) Jace a fini par
t’avoir ? Ou il a des cornes qui lui poussent ?


Je reposai mes baguettes. Ça m’avait pris une année pour
apprendre à m’en servir de la main gauche sans provoquer un carnage. La droite
restait crispée et maladroite, comme si elle n’acceptait que de tenir une épée.


— Laisse tomber, Edward. (Le timbre de ma voix
fit vibrer les soucoupes sur la table.) Maintenant, ça te dirait d’arrêter de
me faire mariner et de me dire ce que tu as à me dire ?


— Je sais peut-être quelque chose.


Il devint encore plus pâle, à supposer que cela soit
possible, baissa les yeux, et avala une gorgée de bière. Je ressentis
brusquement l’envie de me saouler. Ce serait tellement plus facile avec
l’aide de quelques remontants chimiques.


Je levai la lourde tasse de porcelaine à mes lèvres sans
rien répondre.


Il ferma les yeux. Je vis ses mains trembler lorsqu’il
reposa son verre.


— J’y étais, marmonna-t-il. Au Hall des Manipulations.


Ça, je le savais, bien sûr. Il était quelques classes
au-dessus de moi.


Comme Christabel.


De larges gouttes de sueur dévalaient son front.


— Il y avait… un secret. (Il avala sa salive, faisant
saillir sa pomme d’Adam.) Je ne sais pas grand-chose, mais…


Le Hall était empli de secrets, Eddie. Je sentis à
nouveau le froid du collier de métal autour de mon cou, j’entendis la voix
sèche de Mirovitch. Je m’éclaircis la gorge avant de reposer ma tasse.


— Eddie…


Ma voix était rauque, plus rauque qu’elle n’aurait dû
l’être. Le verre de bière d’Eddie vibra légèrement contre la table. Il faut
vraiment que j’apprenne à contrôler ça. Un élancement bref parcourut mon
épaule gauche, comme un acquiescement.


— Anubis et’her ka, soufflai-je, ne t’impose pas
ça…


Il rouvrit les yeux.


— Me dis pas ce que je dois faire ou ne pas faire,
grogna-t-il en se redressant. J’peux pas rentrer chez moi, j’peux pas pioncer
quand des gens sont en train de mourir. Il faut que je le fasse.


Je haussai les épaules. Les pulsations de mon cœur
martelaient mon thorax, dopées par l’impatience et l’adrénaline. Je soulevai à
nouveau ma tasse.


Il avala une autre longue gorgée de bière.


— J’arrive pas à croire que des gens s’en soient
sortis. J’y étais pas, pas à la Chambre Noire.


Je tressaillis. Les yeux d’Eddie s’écarquillèrent
brusquement.


— Oh, non… pas cette chambre-là, s’empressa-t-il
de corriger. Non, je parle du nom qu’ils donnaient au secret. Ils se
retrouvaient dans la vieille cabane à côté du lac, tu te souviens ?


Je hochai la tête. Le hurlement dément du spectre de
Christabel résonna dans ma tête, et je le repoussai.


— Je m’en souviens.


Une sueur froide dévala ma peau. Ceux de la Chambre
Noire, souvenez-vous du Hall des Manipulations… C’est ça que Christabel avait
voulu dire.


Les yeux d’Eddie ressemblaient à ceux d’un enfant en train
de revivre un cauchemar.


— Tu es passée dans la cage ?


Il faisait allusion à la cage de Faraday, l’espace de
privation sensorielle au-dessous de l’école. Elle avait été conçue pour aider
les télépathes qui avaient besoin de se reposer un court moment à cause de leur
don. Et Mirovitch l’avait transformée en instrument de torture. Les psions
– en particulier les plus puissants – ne peuvent séjourner dans la cage
qu’un très bref laps de temps avant que leur psyché commence à se craqueler
sous l’effet du manque de stimulation. À moins d’être un télépathe en quête de
repos sensoriel, l’intérieur de la cage ressemblait à un abyme de néant :
pas de lumière, pas de son, et aucun contact avec le flux de pouvoir ambiant
qui nourrissait les talents magiques et psychiques. C’était l’expérience la
plus proche de la folie que j’aie jamais connue, et j’étais toujours incapable
de pénétrer dans un ascenseur sans avoir l’impression que les murs allaient se
refermer sur moi. L’habitacle ressemblait trop à mes souvenirs de la Chambre
Noire de Mirovitch.


— Quatre fois, soufflai-je.


— Deux fois. Deux fois m’ont suffi.


— Jamais aurait suffi. (Je me forçai à desserrer
la mâchoire, si crispée que mes tendons me faisaient mal. Si ça s’était
passé avant Rio, est-ce que je me serais brisé les dents ? Le souvenir
de la cage de privation sensorielle et des ténèbres ébranlait jusqu’aux
fondations de mon esprit.) Sekhmet sa’es, Eddie…


Je déglutis plusieurs fois, la bouche sèche et la gorge
râpeuse. Il faut que je retrouve le contrôle de moi-même. Bon sang, Danny,
maîtrise-toi un peu !


— L’organisation secrète… Christabel en faisait partie.
Moi, non, mais un de mes amis y était.


J’attendis. Il viendrait au fait quand il en serait capable.
Je pouvais au moins lui accorder quelques minutes pour parvenir à formuler ce
qu’il avait sur le cœur.


— Steve Sebastiano, lâcha-t-il enfin.


Est-ce qu’il rougissait ?


À présent, j’avais officiellement vu tout ce qu’il était
possible de voir. Ma mâchoire se décrocha.


— Tu étais ami avec Polyamour ?


Polyamour le travesti, une des plus célèbres ensorceleuses
au monde ? On la disait tellement extraordinaire au lit que plusieurs
dignitaires haut placés de l’Hégémonie et même quelques paranormaux payaient
simplement pour discuter avec elle. Il fallait débourser une somme indécente
rien que pour être mis sur sa liste d’attente. Polyamour, qui s’était appelée
un jour Steven Sebastiano, quelques classes au-dessus de la mienne, et déjà au
centre de toutes les rumeurs de l’école. J’avais entendu dire qu’elle avait
reçu plus tard l’enseignement de Perséphone Aile-de-Dragon, dans le grand
palais aérien de Norléans, et qu’elle avait séjourné à Paradisse dans le cadre
d’un programme d’échanges.


Et une de ses ensorceleuses faisait partie des victimes. Le
puzzle commençait à s’assembler, et je sentis les rouages de mon intuition se
mettre en branle dans mon esprit.


Le premier maillon de la chaîne, le premier lien de cause à
effet était toujours le plus dur à trouver. Une fois que c’était fait, tout
allait plus vite.


Dieux merci. Je ne pense pas que je supporterais la vue
d’un nouveau corps.


Eddie haussa les épaules, les yeux baissés sur son verre à
demi vide.


— On était cothurnes. Bastian faisait partie de
l’écurie d’ensorceleuses de Mirovitch. Maintenant, il l’a baisé grave.


Une ensorceleuse au Hall des Manipulations ?
« Baisé grave » doit être au-dessous de la vérité.


— Je ne te le fais pas dire. Que s’est-il passé ?


Les doux yeux noisette d’Eddie semblaient hantés. On aurait
dit des puits de douleur infinis dans le visage d’un enfant terrifié.


Je n’avais pas besoin d’un miroir pour savoir que mon propre
regard était semblable au sien. Aussi noir, aussi profond – et aussi
terrifié.


— Mirovitch, insistai-je, la bouche sèche. Qui l’a
tué ?


— J’en sais rien, répondit le skinlin avec un nouveau
haussement d’épaules. Je sais juste que Bastian allait à la cabane, et aussi
Christabel. Ils avaient des mots de passe.


— Du genre ?


— Tig vedom deum.


Eddie finit son fond de bière d’un trait. Il était en sueur.
Je pouvais respirer l’odeur de sa peur, rance, épaisse et humaine. Pouvais-je
considérer comme une consolation le fait que ma propre peur sente le musc et la
cannelle ?


Mon épaule recommença à pulser à un rythme régulier, presque
réconfortant.


— Un extrait des Neuf Canons. Deuxième chant, ligne
quatre. (Je me tortillai sur la banquette de cuir, contemplant les restes de
mon second bol de soupe. J’en perds l’appétit. C’est dire.) Pour sceller
un spectre à l’intérieur de sa tombe.


— Et pour court-circuiter un Dévoreur.


Les sourcils broussailleux d’Eddie se rejoignirent presque.
Il fixait la table comme si elle l’avait personnellement offensée.


— Qu’est-ce que tu penses de la rumeur comme quoi un
des élèves était un Dévoreur ?


Et qu’est-ce que le tueur de psions pourrait bien avoir à
faire avec ces meurtres ? Mirovitch est mort. Le Hall a fermé.


— J’en sais rien, Danny, répondit-il d’un ton désolé.


Je ne pouvais pas le lui reprocher.


— Putain de dieux, tu ne sais pas grand-chose.


La frustration rendait ma voix tranchante et anguleuse. Ma
tasse de thé vibra, et je pris une longue inspiration. Le pouvoir ondoyait dans
l’air en volutes paresseuses.


J’ai l’impression que ça empire. Que mon pouvoir
augmente.


Je repoussai cette idée aussi loin que possible. Je n’avais
pas besoin d’un problème supplémentaire.


Les yeux d’Eddie croisèrent un instant les miens, avant
qu’il détourne le regard. Il pouvait à peine supporter la vue de mon nouveau
visage ; mon cœur se serra dans ma poitrine.


— Me fais pas chier, Danny. Je t’ai donné tout ce que
j’avais. Maintenant, débarrasse-nous de cette chose pour que je puisse rentrer
à la maison et dormir de nouveau.


— Qu’est-ce qui t’effraie tant ? Tu ne faisais pas
partie des leurs.


Il haussa les épaules.


— J’ai pas l’impression que ce foutu machin soit si
sélectif que ça, vu qu’il a tué un Normal.


Merci, Eddie. Je me rendis compte que c’était
précisément ce point qui heurtait ma logique. Pour quelle raison le meurtrier,
quel qu’il soit, avait-il commencé par un Normal ? À moins que ce ne soit
qu’un entraînement, un tour d’échauffement – mais ça n’y ressemblait pas.
Si vous aviez acquis une maîtrise suffisante des glyphes de Dévoreur et assez
de pouvoir pour charger un cercle magique d’adjurateur, les tours
d’échauffement perdaient toute utilité. Plus vous atteigniez un niveau de
puissance élevé, plus tout dépendait de votre capacité à œuvrer à la perfection
sous la pression – à faire en sorte que tout fonctionne du premier coup.


— Sauf si le Normal n’était pas si normal.


Mais s’il s’était agi d’un psion, les scans de Caine
l’auraient vu. Je contemplais mon verre, en traçant un glyphe du doigt sur la
table. Un glyphe aux arabesques fluides dans une langue magique inconnue.


Un glyphe gravé dans ma propre chair. Si je continuais à le
dessiner, à en imprégner mon esprit, est-ce que je finirais par avoir une
réponse ? Une année entière d’attente ne m’avait rien apporté d’autre que
le chagrin.


Arrête de rêvasser, Danny.


— Qu’est-ce que tu as en tête, Eddie ?


— On dirait que quelqu’un est en train de faire le
ménage dans ses anciennes relations, non ? J’ai appelé Bastian. Il te
recevra quand tu voudras. (Eddie s’affala encore davantage sur son siège.) T’as
meilleure mine, fillette.


— Merci. (Mon ton n’aurait pas pu être plus ironique.)
Tu m’as obtenu un entretien en tête à tête avec Polyamour ? Vous êtes amis
à quel point ?


Il s’empourpra de nouveau. Je n’aurais jamais imaginé voir
un jour Eddie se comporter comme un adolescent timide. J’avais prévu de
rencontrer Polyamour de toute façon, mais être introduite par une relation
commune me faciliterait beaucoup les choses.


— Suffisamment, grommela-t-il dans sa barbe en tendant
la main vers son deuxième verre de bière.


Il l’avala d’un trait, en longues gorgées, et reposa le
verre sur la table avec un peu plus de force qu’il n’était nécessaire. Il
contempla les deux pichets vides avec une expression de désolation absolue, la
mâchoire serrée. Ses pupilles brunes semblaient dilatées et anormalement
sombres sous sa tignasse blonde.


— Tu veux que j’en commande une autre ?


Mon ton était d’une gentillesse inhabituelle.


— Non. Danny…


Il laissa traîner sa voix, en tapotant la table de ses
doigts.


— Quoi ?


Pour la première fois depuis que Japhrimel m’avait
transformée, j’avais perdu mon appétit. J’écartai les restes du second bol de
bouillon au bœuf et avalai une gorgée de thé.


— Rien. Juste… sois prudente.


Un éclat de rire rauque s’échappa de mes lèvres.


— Ai-je jamais été prudente, Eddie ?


Je n’aurais jamais deviné que tu connaissais le plus
célèbre travesti ensorceleuse dans la moitié ouest de l’Hégémonie, assez pour
m’obtenir un entretien privé. Ce monde est décidément rempli de merveilles.


— Ça t’est arrivé une ou deux fois. Quand t’étais
jeune.


Les lèvres d’Eddie se plissèrent en une tentative de
sourire.


— C’est possible. Quand j’étais jeune. (Je reposai la
tasse de thé et tendis la main au-dessus de la table.) Eddie ? Merci. Je…


Les mots me manquèrent. Si je faisais encore des cauchemars
sur le Hall, c’était probablement aussi son cas.


Et si voir le passé ressurgir avait suffi à me faire rire
comme une démente dans la poussière de ma propre cave, que pouvait-il traverser
de son côté ? N’avions-nous pas souffert assez, l’un et l’autre ?


— Ouais. Pas de problème. (Il regarda ma main, puis mon
visage, avant d’étendre à son tour la main et d’effleurer mes doigts. Sa pomme
d’Adam saillit tandis qu’il articulait, la gorge nouée :) Faut que j’arrive
à redormir, Danny.


C’était la première fois qu’il me touchait volontairement.
En général, les psions répugnaient au contact physique.


Ma gorge était sèche.


J’avalai ma salive, et prononçai ma promesse.


— Je le trouverai, Eddie. Lui, ou elle. Qui que ce
soit. Je te le jure.


Il écarta ses doigts des miens.


— Ouais. Fais ça. Tu veux un conseil ? Quand tu le
choperas, le ramène pas vivant. Tout ce qui a un rapport avec le Hall est mieux
mort.


Ça te rassure d’y croire, Eddie.


— Nous y compris ?


J’avais parlé d’une voix mélancolique qui ne me ressemblait
pas.


Eddie fit glisser ses jambes du banc et se releva. Il tapota
son datband avant de tourner à nouveau le regard vers moi.


— Ça m’arrive de le penser. (Ses yeux ressemblaient à
deux puits hantés.) Et puis, je regarde Gabe, et je suis plus sûr.


Je ne trouvai rien à répondre à cela. Eddie retourna vers la
porte et je le laissai partir. Je vérifiai mon propre datband, et découvris
qu’il avait payé pour moi.


Gentil de sa part. Oh, Eddie.


Je soupirai et avalai une dernière gorgée de thé, faisant
rouler le liquide dans ma bouche pour effacer le goût de la peur. Il me
faudrait quelque chose de plus fort que du thé pour y arriver.
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Je me faufilai chez moi en passant par l’arrière-cour,
atterrissant dans un sifflement d’énergie. Mon slic était un peu rouillé. Les
fourgonnettes des journalistes étaient toujours stationnées devant mon portail,
hérissées de câbles optiques et d’antennes satellites pour envoyer les images
immédiatement s’il me venait l’idée de rentrer chez moi par la porte
principale. Je jouai avec l’idée de donner une conférence de presse. Ça ne
ferait avancer les choses en aucune façon, mais ça me permettrait de repousser
ce que j’avais à faire ensuite.


Je me glissai à l’intérieur par la porte de la cuisine. Jace
me regarda en bâillant, tout en enfilant son tee-shirt et en boutonnant son
jean. Ses cheveux blonds étaient toujours en pétard, mais au moins, il s’était
lavé.


— Salut, beauté. Qu’est-ce qu’Eddie voulait te
dire ?


Je secouai la tête.


— Il reste du café ? On va voir Polyamour dès que
possible.


Ses lèvres dessinèrent un sourire narquois.


— Je ne savais pas que tu aimais le sexe tarifé, ma
douce. Ni que les travestis étaient ton genre.


Je lui lançai un regard meurtrier et me retins d’y associer
une réplique du même acabit. Il éclata de rire, les yeux bleus pétillants, et
je fus surprise de la façon dont mon cœur se serra.


— Apparemment, Eddie la connaît. Ils étaient potes à
l’école. Et Poly sait peut-être quelque chose sur le groupe d’élèves qui a
vaincu Mirovitch.


Visiblement, c’était davantage qu’une rumeur. Je me
demande quelles autres choses étaient davantage qu’une rumeur ?


— OK. (Il me versa une tasse de café et me l’apporta.
J’entourai la tasse de mes paumes, appréciant la chaleur – à la fois celle
de la tasse, et celle de Jace.) Tu crois que c’est lié à ça ?


Une curiosité soigneusement maîtrisée perçait dans sa voix.


— C’est un point de départ pas plus mauvais qu’un
autre. Le premier lien que j’aie réussi à établir. Eddie est nerveux, il dit
que si le meurtrier a commencé avec un Normal, c’est qu’il n’est pas si
tatillon que ça sur le choix de ses proies.


Je fixai le liquide noir au fond de ma tasse. J’aimais le
café de Jace. C’était la seule de mes connaissances qui le faisait aussi fort.


— Je connais cette expression. (Il s’appuya d’une
hanche contre le rebord du bar et inclina la tête. L’air immobile et noir du
petit matin collait aux vitres de la cuisine.) À quoi tu penses, Danny ?


Qu’est-ce qui cloche ? Je réfléchis trop lentement.
J’aurais dû mettre le doigt là-dessus plus tôt.


— C’est au sujet du Normal, ça ne colle pas. Pourquoi
avait-il besoin d’une société-écran ? Et pourquoi des boucliers chez
lui ? Ça n’a aucun sens !


Jace hocha la tête, en tapotant la garde de son épée. Il
avala une gorgée de café et grimaça comme s’il s’était brûlé.


— Ouais, c’est bizarre. Qui est vraiment ce
Keller ?


Je haussai les épaules.


— Polyamour pourra peut-être nous le dire.


— Tu veux que je vienne avec toi ?


Il n’avait pas l’air surpris, mais un de ses sourcils était
dressé. Il avala une autre gorgée de café qu’il accompagna d’une autre grimace.
De son point de vue, du café qui n’arrachait pas la gueule n’était pas du café.


— Volontiers. J’ai entendu dire qu’elle appréciait les
jolis garçons. (Je me surpris à sourire, et le fixai en inclinant la tête.)
Elle t’en dira peut-être plus qu’à moi.


— Tu te sers de moi et de mon physique avantageux,
répliqua-t-il d’un ton moqueur.


— J’avoue. Ça t’ennuie ?


Mon sourire était naturel, si naturel qu’il se communiqua au
coin de mes yeux.


— Noooon. (Il me répondit par un sourire similaire.) Je
crois que ça me plaît bien.


 


* * *


 


La malle gisait au milieu du salon, recouverte de poussière.
J’inspirai profondément, en la contemplant depuis le seuil comme une mangouste
en train de surveiller un cobra particulièrement venimeux. Jace, derrière moi,
ne m’avait posé aucune question sur son contenu.


J’avais attendu les prémisses de l’aube, la lumière grise et
perlée qui commençait à poindre à travers les fenêtres. La rumeur de la
circulation aérienne bourdonnait au loin ; le cœur de Saint-City
accélérait lentement son rythme, secouant les lambeaux du rêve avant d’entamer
une nouvelle journée trépidante. J’attendais toujours, les yeux fixés sur le
métal gris comme si quelque chose allait surgir de la malle pour pointer un
doigt accusateur sur moi. Jace conservait une immobilité absolue derrière mon
épaule ; il était de toute évidence dévoré de curiosité, mais n’osait pas
m’interroger.


Pourquoi était-ce si dur ? De nombreuses années
s’étaient écoulées depuis le Hall, non ?


Je commençais à croire qu’elles ne comptaient pas autant que
je ne l’aurais cru.


Je jetai un regard à la tapisserie du mur ouest. Les bras
d’Isis étaient croisés sur sa poitrine en un geste protecteur, et l’Œil
redoutable d’Horus me toisait avec un calme serein. Les dieux ne me soutenaient
pas activement… mais ils ne me tournaient pas le dos non plus. Quoi que je
fasse, ils veilleraient sur moi.


Ce n’est pas aussi réconfortant que ça devrait l’être.


Je pris une dernière grande inspiration. Mon autel de galets
et mon autel principal vibraient de pouvoir, et je sentais l’énergie des
boucliers autour de moi. Rien ne pouvait me faire de mal ici. C’était mon
foyer, mon sanctuaire.


Rien de ce qu’il y a à l’intérieur ne peut me faire de
mal. J’avalai ma salive, la gorge nouée. Le couvercle gris de la malle me
narguait. OK. Très bien.


Mon épaule gauche m’élançait sans répit. J’avais
l’impression que la marque pulsait et tournoyait sur elle-même. Je m’avançai
vers la malle, posant prudemment un pied devant l’autre comme si je marchais
sur un terrain instable.


Une fois devant, je mis un genou à terre, sur le tapis épais
que j’utilisais habituellement pour la méditation. Je me forçai à respirer
calmement. J’envoyai une décharge de pouvoir sur le cadenas, et il s’ouvrit en
cliquetant comme la mâchoire d’un cadavre gelé.


Mes dents claquaient. Forte, me dis-je à moi-même. Je
suis forte. J’ai survécu à ça. J’écartai le cadenas et ouvris lentement le
couvercle de la malle ; la poussière accumulée dans les gonds provoqua un
grincement perçant.


« Valentine D. ; l’élève Valentine est
convoquée dans le bureau du directeur immédiatement. »


Les yeux brillants des élèves de ma classe, horrifiés et
honteusement soulagés que leurs noms n’aient pas été appelés. La raideur dans
mes jambes, tandis que je repousse de côté mon cahier de Théorie Magique ;
l’enseignante – Embrose Roth, une adjuratrice, l’un des pires professeurs du
Hall – qui me regarde avec son petit visage de rat empli de curiosité, ses
cheveux filasses retenus en un chignon étroit, son aura froide et géométrique.
Roth me suit du regard alors que je me dirige vers la sortie, et je sens son
attention concentrée sur moi comme la morsure d’un rongeur nuisible sur ma
nuque.


Le couinement de mes semelles dans l’escalier du hall
principal, qui monte vers le bureau du directeur, le collier froid et lourd
autour de mon cou. Je cherche désespérément une excuse, n’importe quelle
excuse, qui pourrait m’épargner d’être battue, ou pire.


Au Hall des Manipulations, le pire était toujours le plus
probable.


Mes doigts tremblaient, et mes ongles crissèrent contre le
métal tandis que je repoussais le couvercle en arrière.


— Noms de dieux, Danny, souffla Jace. Tu es livide. Tu
n’es pas obligée de faire ça.


Si, je le suis. Je baissai les yeux.


Là, posé au sommet du tas, reposait le collier, un cercle de
métal sombre.


Une vague de frissons dévala ma colonne vertébrale. Mon
épaule flamboyait, une douleur vive que j’étais soulagée d’éprouver. Elle
m’ancrait dans le présent. J’avais affronté pire que ça, non ? J’avais tué
Santino. J’avais tenu tête au diable en personne.


Je n’avais rien à craindre d’un tas de détritus issus de mon
passé. Je niais le tremblement qui s’emparait de moi.


— C’est un collier.


Je perçus la peur dans les battements de cœur de Jace.


Tous les psions haïssaient la simple idée des colliers. Ils
étaient censés protéger les Normaux de nos pouvoirs, mais ce n’étaient pas les
Normaux qui avaient besoin de protection. Ils représentaient l’écrasante
majorité, quel que soit le nombre de psions mis en scène dans les séries
holovid. Ils fabriquaient les règles, et ceux qui possédaient le Talent
n’avaient plus qu’à s’y plier. Les colliers les rassuraient, bien sûr.


Mais il y a une limite aux entraves qu’on peut imposer à un
être humain.


— Tais-toi, Jace.


Ma voix tremblait, pourtant elle transperça l’air. Les
boucliers de la maison devinrent durs et cristallins, comme s’ils étaient prêts
à se bloquer devant une attaque.


Je laissai échapper un long soupir, et essayai de détendre
un peu mon épaule.


Le cercle de métal sombre et opaque fermé par un verrou
électronique semblait mort et inerte. Sans une batterie à énergie, et hors du
système de sécurité du Hall, il n’avait aucune utilité. Malgré tout, je tendis
la main vers lui comme vers une chose vivante, en utilisant la lame d’un de mes
couteaux pour le soulever et le retourner. Je me souvenais encore des
décharges : avec un collier activé et verrouillé, un psion était incapable
de se défendre. Il court-circuitait la plupart des formes de pouvoir ; les
enseignants avaient accès aux télécommandes de contrôle pour modifier les
réglages et permettre aux élèves de s’entraîner. Le principe général était
d’empêcher un psion de blesser qui que ce soit tant qu’il n’avait pas encore
acquis la maîtrise de ses talents.


Je suppose que l’idée n’était pas si mauvaise – mais
comme pour toutes les bonnes idées, quelqu’un avait trouvé le moyen de la
dénaturer horriblement. Une commande permettait d’envoyer un choc plasma
atrocement douloureux, qui embrasait le moindre de vos nerfs comme si vous
aviez été frappé par la foudre. Je vivais dans un état de peur quasi permanent
– à l’intérieur du Hall, en tout cas.


Sous le collier, se trouvait une couverture verte
poussiéreuse, en fibres synthétiques bon marché. Le couvre-lit standard du
dortoir des filles. Je la mis de côté en gardant nerveusement un œil sur le
collier.


Mon dernier uniforme d’écolière. Une jupe en plaid, une
blouse de coton blanc jaunie par le temps, des socquettes, et les lourdes
chaussures que j’avais toujours détestées. L’écusson frappé des armoiries du
Hall se détachait en broderies dorées. J’avais jeté mes cinq autres uniformes à
l’incinérateur, mais celui-là était celui que je portais le dernier jour du
procès, quand les juges de l’Hégémonie avaient déclaré Mirovitch coupable, à
titre posthume. Après le procès, on nous avait autorisés à porter des vêtements
normaux, et des travailleurs sociaux étaient venus nous rendre visite chaque
semaine. On nous enlevait nos colliers pendant ces visites, et les inspections
surprises s’étaient multipliées. La nouvelle directrice, Stanebow, avait supervisé
la fermeture de l’école, l’année qui avait suivi mon diplôme final. Les élèves
les plus jeunes avaient été dispersés dans les autres écoles de l’Hégémonie,
heureusement mieux encadrées.


Sans les déplier, je sortis les vêtements de la malle et les
posai de côté. Jace demeurait d’un silence absolu.


Des larmes perlèrent sous mes yeux. Je les réprimai, les
repoussant en arrière. J’invoquai la colère à la place, une colère muette et
contenue qui, au moins, ne me faisait pas trembler.


Sous l’uniforme, des livres. Des manuels scolaires,
principalement, tous recouverts de leurs protections de papier brun et décorés
de glyphes dessinés au stylo, de chiffres, de notes. Et onze minces volumes
reliés de cuir bordeaux, avec des lettres d’or sur la tranche.


Je les soulevai avec précaution. Dans l’espace restant au
fond de la malle gisaient quelques bijoux fantaisie et un ours en peluche
élimé. Les yeux de plastique de l’ours me regardaient.


Un cadeau de Lewis.


J’ai survécu, noms de dieux. J’ai survécu parce que
j’étais assez forte pour mettre tout ça derrière moi, assez forte pour aller
affronter la Mort en personne. Ne commence pas à t’apitoyer sur toi-même, Dante
Valentine. Ressaisis-toi et fais ce qui doit être fait, comme tu l’as fait
toute ta vie. Vas-y. Tu n’auras pas à le refaire une deuxième fois.


Les annuaires de chaque année.


J’avais décidé que je pouvais regarder une fois. Juste une
fois. J’étais assez forte pour ça. Mes bagues scintillaient et crachaient des
étincelles, et la marque sur mon épaule me faisait plus mal que jamais. Je
respirai lentement l’odeur de poussière, de moisi et de choses anciennes. Je
sentis le sang fantôme couler de nouveau le long de mon dos.


Au plus profond de la malle se trouvait la seule chose que
j’avais jamais volée sans qu’on me paye pour le faire. C’était un long fouet
souple, en cuir véritable, avec une petite pointe d’acier à l’extrémité de la
lanière. Elle était incrustée de traces de rouille.


De traces de sang.


Jace laissa échapper un soupir tremblé lorsque j’effleurai
le fouet d’un doigt. Une onde de choc traversa mon bras : douleur, peur,
excitation malsaine. Je retirai brusquement ma main.


— Roanna, murmurai-je. C’était une sedayeen.
Elle avait essayé de dire à sa marraine ce qui se passait au Hall, mais cette
salope ne l’a pas crue et a tout raconté au directeur. (Ma voix était plate,
presque monocorde.) Mirovitch l’a fouettée presque à mort, avant de signer les
papiers pour faire d’elle une reproductrice. Elle s’est suicidée – en se
jetant sur la clôture avec son collier activé.


— Danny…


On aurait dit qu’il venait de recevoir un direct dans
l’estomac.


Je passai le dos de la main contre ma joue, découvrant les
dents comme si je m’apprêtais à me jeter dans une bagarre. Je posai les manuels
scolaires sur le fouet, remis l’ours en peluche à sa place, suivi de l’uniforme
et de la couverture verte. Du bout de ma lame de couteau, je soulevai le
collier et le laissai retomber sur le sommet de la pile. Je refermai le
couvercle qui grinça de plus belle, et mes lèvres laissèrent échapper un
souffle tremblé qui ressemblait à un sanglot. Puis je refermai le cadenas et le
verrouillai de nouveau, produisant un faible clic qui retentit pourtant au
milieu du silence. Je remis ma dague au fourreau et soulevai des deux mains la
pile d’annuaires reliés.


— Tu peux dégager la table, s’il te plaît ? dis-je
en me redressant.


Les livres que je portais dans les bras me semblaient bien
plus lourds qu’ils ne l’étaient en réalité.


Le visage de Jace était blanc et figé, sa bouche ne formait
plus qu’une mince ligne. Ses yeux flamboyaient de colère. Une colère qui
faisait bouillir l’air autour de lui, transformant son aura en un maelström
cristallin et hérissé. Malgré tout, c’est d’une voix calme qu’il parla.


— C’est eux qui t’ont fait ça, hein ? Je me suis
toujours demandé ce qui te faisait si peur.


Peur ? Je ne comprenais pas. Ce n’était pas mon
genre, d’avoir peur, n’est-ce pas ? J’étais là pour me battre. Les
œuvres classiques dont Lewis m’avait imprégnée m’avaient au moins enseigné
ça : la seule façon de vaincre ses peurs, c’est de les affronter. Aie
aussi peur que tu veux, murmura la voix de Lewis dans ma tête. Et
ensuite, fais ce que tu as à faire. C’est ce qu’il veut dire, là, dans ce
passage.


— J’ai été fouettée une fois. Ils m’ont mise quatre
fois dans la cage, et marquée au fer rouge. J’ai eu de la chance d’échapper à
pire. De la chance qu’ils n’aient pas réussi à me briser. Le pire n’est pas
arrivé. Je peux gérer ça, Jace.


— De la chance… (Son aura irradiait de fureur.) Danny…


— Dégage-moi un peu d’espace sur la table, Jace. Plus
vite on en aura terminé avec ça, plus vite je pourrai l’enterrer de nouveau.


Et, par les grâces d’Anubis, il faut que je
l’enterre à nouveau.


Il me fixa durant quelques secondes, la mâchoire serrée,
avant de tourner les talons et de s’écarter sans dire un mot. Je connaissais
cette posture des épaules, cette façon de contenir la colère avec grâce. Jace
était furieux. Je l’avais vu entrer en rage seulement deux fois, et j’en
gardais un souvenir marquant. Je me demandai si cela était de nouveau sur le
point d’arriver, et espérai que non.


S’il devenait incontrôlable, il me faudrait peut-être tirer
ma lame pour me défendre, et ces derniers temps, je ne m’accordais qu’une
confiance relative avec une lame entre les mains.


Je portai les livres jusqu’au salon. D’un geste brusque,
Jace dégagea un peu d’espace sur la table, écartant des piles d’ouvrages de
démonologie et de Théorie Magique, des tas de feuilles griffonnées de notes, et
les talismans qu’il était en train de fabriquer – il repoussa tout cela
sur le côté, et je posai les onze annuaires reliés sur l’emplacement libéré. Je
laissai échapper un long soupir.


— On cherche quoi ?


Il déposa le coffret renfermant les quatre volumes du Democria
Demonia de Tierley sur l’une des chaises, avec une délicatesse excessive.
Je m’emparai sans même m’en rendre compte d’une mince feuille de parchemin,
celle sur laquelle j’avais dessiné le glyphe de Japhrimel encore et encore,
dans différentes permutations.


Je m’éclaircis la gorge, plus reconnaissante que jamais
envers Jace pour sa présence auprès de moi.


— Eh bien, après notre visite chez Polyamour, on aura
sans doute de nouveaux noms sur lesquels enquêter. Mais je veux savoir s’il y
avait dans la classe de Christabel un élève du nom de Keller. Tu peux me
ramener mon sac et ton datpilot ? Il faut que je sache si des adjurateurs
se trouvent actuellement dans la ville.


— Hmm… Pourquoi des adjurateurs ? Tu crois qu’ils
ont un lien avec l’affaire ?


Les magiciens adjurateurs n’étaient ni aussi rares que les
nécromants, ni aussi répandus que les chamans. Ils travaillaient sur les Neuf
Canons et les Sept Sceaux, chargeant des objets de pouvoir et fournissant des
défenses permanentes à des organismes publics ou privés – sans parler de
leur activité de recherche théorique dans la magie et les sciences du pouvoir.
La plupart des enseignants et des entraîneurs étaient des adjurateurs.


Mais la raison pour laquelle je voulais savoir s’il s’en
trouvait en ville était plus simple. Je croisai les yeux bleus inquiets de Jace
et lui adressai un sourire qui n’avait rien de naturel.


— Je veux savoir si certains parmi eux sont devenus
Dévoreurs.


En effet, parmi tous les psions, c’étaient les adjurateurs
– les maîtres dans les théories de contrôle du pouvoir – qui
présentaient le plus grand risque de devenir Dévoreurs à l’âge adulte. Et si
nous avions sur les bras un ancien professeur du Hall des Manipulations en
train de traquer tous ses anciens élèves, il fallait alerter de toute urgence
tous les psions de Saint-City.


J’aurais besoin de toute l’aide possible.
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Nous en étions au troisième annuaire quand le téléphone
sonna. Je m’étirai et bâillai en me dirigeant vers la cuisine. Jace tapa un
autre nom sur son datpilot, en me jetant un bref regard au passage. La lumière
de fin de matinée brillait derrière les fenêtres. Je m’appuyai d’une hanche
contre le bar et décrochai le combiné.


— Jour.


Un clic et une pause, comme si l’appel passait par un
standard. Ma nuque se glaça, comme si mon corps devinait ce qui se passait
avant moi.


— Dante Valentine. C’est un plaisir de vous parler à
nouveau.


Mon corps entier se mua en un bloc de glace. Il n’existait
qu’un unique individu dans ce foutu monde dont la voix seule pouvait me figer
en un instant.


Une voix aussi douce que la soie, suave, qui s’infiltrait
dans mon esprit. Je me félicitais plus que jamais de ne pas avoir de vidéocam.
Si je devais contempler une nouvelle fois le visage du Prince des Enfers, même
à travers un écran, je n’étais pas sûre de m’en tirer avec toute ma raison.


La lettre. Je l’avais jetée à la poubelle. Je ne lui
devais rien. Il n’y avait aucune raison qui justifie que je lui parle. J’avais
fait ce qu’il m’avait demandé, et j’en avais payé le prix. J’avais hurlé quand Japhrimel
s’était décomposé en cendres dans mes bras. Ça ne lui suffisait pas ? Il
n’était pas satisfait ?


Pourquoi le diable m’appelait-il au téléphone, au
lieu d’envoyer un autre démon me chercher, s’il avait besoin de moi ? Il
l’avait déjà fait, en ordonnant à Japhrimel de m’amener jusqu’à lui pour que je
traque Santino, parfaitement conscient que j’avais mes propres raisons de
vouloir tuer ce salopard.


Anubis, protège-moi. L’étau de peur qui enserrait ma
gorge avait un goût de fer. Et si Lucifer était impliqué dans les
meurtres ?


Ma main se crispa, et mes ongles s’enfoncèrent dans le
rebord du bar. La céramique céda sous la pression de mes griffes.


— Je ne peux pas en dire autant, soufflai-je. (Le
souvenir de la main du diable entourant ma gorge et écrasant mon larynx envahit
mon esprit.) Bon sang, qu’est-ce que vous voulez ? Foutez-moi la
paix !


— Toujours aussi polie. (La voix de Lucifer contenait
un soupçon d’amusement, qui me rappela de mauvais souvenirs.) Il faut que je
parle à votre amant, et je ne peux pas le contacter de la manière habituelle.
Vous ne répondez pas à mes lettres. Par conséquent, je suis forcé d’utiliser
les moyens de communication humains.


Bordel de merde, de quoi il parle ? Mon amant ?
Est-ce qu’il m’espionne, en plus ? Mon corps devint brûlant comme la
braise, puis glacial à nouveau. Mes tétons se dressèrent sous mon
tee-shirt ; j’avais l’impression qu’une couche de givre recouvrait ma
peau.


— C’est une blague ? (Je pouvais réellement sentir
la colère bouillir en moi, la rage qui montait pour balayer une peur mortelle.)
Je n’ai pas le temps de jouer à ça, Lucifer. Vous avez tué Japhrimel, sale
ordure de démon, et vous m’appelez pour me le rappeler ? Vous pensez que
je vais aussi vous laisser Jace ? Occupez-vous de vos oignons !


Et Jace n’est pas mon amant. Mais ne comptez pas sur moi
pour que je vous le dise, ça ne vous regarde pas, sale fils de pute. La
vaisselle trembla au son de ma voix ; le pouvoir grondait derrière ma voix
grave et rauque.


Mais le soupçon, une fois né, ne disparaîtrait pas. Oh,
par tous les foutus dieux, est-ce que Lucifer a un rapport avec tout ça ?
Mon corps était devenu un bloc de glace.


Si cette affaire avait quelque chose à voir avec l’Enfer, je
n’avais presque aucune chance de la résoudre. Mais le cadavre de Christabel ne
portait aucune trace d’odeur démoniaque, aucun parfum d’épice et de flamme
noire.


Il y eut un silence.


— Est-il possible que vous ne l’ayez pas
ressuscité ?


Le Prince des Enfers – un point pour moi –
semblait réellement choqué.


Ça devenait une habitude chez moi de déconcerter des démons.


Ma voix n’était qu’un souffle quand je lui répondis.


— Ressuscité ? Bon sang, qu’est-ce que ça
veut dire ?


Jace n’était pas mort. Et si j’avais pu ramener Japhrimel à
la vie, je l’aurais déjà fait.


Je repris mes esprits. Les démons mentaient. Le Prince des
Enfers ne faisait pas exception. Il m’avait envoyé un petit mot coquin, et à
présent, il me passait des coups de fil obscènes. Je n’avais pas de temps à
perdre avec ça, bordel, pas au moment où j’essayais de lutter contre tous les
spectres de mon enfance revenus en même temps me tourmenter.


— Foutez-moi la paix, répétai-je d’une voix plus
claire, malgré ma gorge serrée. Vous n’avez pas besoin de moi, je ne suis plus
votre bonne à tout faire. Et vous avez de la veine que je ne me sois pas lancée
à vos trousses après le kidnapping d’Ève. Maintenant, si vous voulez bien
m’excuser, j’ai du travail à faire et un assassin à capturer.


Je raccrochai brutalement le combiné, avec tant de force que
la base en plastacier se fendilla.


J’avais envie de décrocher à nouveau, de voir s’il était
toujours en ligne. J’avais envie de hurler, de composer le numéro de
l’opérateur. Allô, le Vidphone Central ? Passez-moi l’Enfer. Dites au
diable qu’il peut m’avoir, s’il ramène Japhrimel. Dites-lui que je ferai tout
ce qu’il voudra, si je n’ai pas à me battre toute seule.


Puis une colère bienvenue submergea le fil de mes pensées. Dites-lui,
tant que vous y êtes, que s’il est impliqué dans cette affaire, il ferait bien
de dire ses prières. Parce que s’il interfère une nouvelle fois avec ma vie, et
s’il assassine les nécromants dans ma ville, j’ai bien l’intention de tester ma
nouvelle lame sur de la chair de démon. J’ai encore un compte à régler avec
vous, Iblis Lucifer.


En dépit de mes paroles bravaches, je n’avais pas été
capable de porter secours à la fille de Doreen. Je fixai le téléphone, mourant
d’envie d’étrangler en personne le Prince des Enfers. Pourquoi m’appeler
maintenant ? Il m’avait laissée rôtir à Rio, rongée par le chagrin
consécutif à la mort de Japhrimel, et la culpabilité atroce de n’avoir pas pu
sauver Ève. Le fait qu’Ève soit un démon androgyne – une enfant que
j’aurais été incapable d’élever – ne diminuait pas ma souffrance. Le
fantôme de Doreen m’avait supplié de la sauver, et j’avais essayé.


Essayé, et échoué. Lucifer avait Ève, maintenant. Certes, je
n’avais aucun moyen de m’attaquer au diable pour la lui reprendre, mais ça ne
soulageait pas ma conscience d’un iota.


J’ai échoué. Comme j’avais échoué à sauver Japhrimel,
agenouillée devant son corps sans vie étendu sur l’esplanade de marbre sous le
cagnard impitoyable de Nuevo Rio. Mort, disparu. Il me fallut fournir un effort
titanesque pour retirer la main de la marque sur mon épaule, et je demeurai
tremblante, consciente de la sueur qui dégoulinait le long de ma nuque et de
mon dos.


Je me mordis la lèvre jusqu’au sang, et la douce décharge de
douleur me ramena à un raisonnement plus rationnel. Dommage que la raison ne
fonctionne jamais quand il était question de démons. Arrête ça. Tu ne dois
plus rien à ce salopard, tu es libre. Il ne peut plus te faire de mal.


C’était faux. Le diable pouvait me faire du mal d’une
multitude de façons s’il décidait de s’en donner la peine.


— Danny ?


La voix de Jace, depuis le salon.


Je m’écartai du téléphone, en le gardant à l’œil comme s’il
risquait de prendre vie pour me frapper. Sachant ce que je savais des démons,
ce n’était pas totalement impossible.


— Danny ? C’était qui ?


Je m’éclaircis la gorge.


— Un mauvais numéro.


Ma voix était aussi rauque que si Lucifer m’avait étranglée
une nouvelle fois. Le même mauvais numéro qui m’envoie les lettres que je
t’ai toujours cachées.


Le silence me répondit. Je scrutai le téléphone, le défiant
de sonner à nouveau.


Il ne sonna pas.


Foutez-moi la paix. Foutez la paix à Jace, foutez la paix
à ma ville. Vous avez tué Japhrimel et volé Ève. Vous m’avez laissée livrée à
moi-même avec ça, et je vous jure que je me débrouillerai sans vous…


Que pouvais-je faire ? Absolument rien. La chair de
poule montait le long de mes bras, de minuscules points d’aiguilles sur ma
peau. J’aspirai une grande goulée d’air. Je n’avais pas le temps de m’inquiéter
pour des démons. Espérons juste qu’il ne fait que jouer avec moi. Qu’en
dis-tu, Danny ? Il torture juste la pauvre petite humaine, pour qu’elle
n’oublie pas qui mène la partie. Il garde un œil sur elle, au cas où il aurait
de nouveau besoin d’une marionnette pour faire le sale boulot.


Enfin, la tension dans mes épaules s’apaisa un peu. Pourquoi
Lucifer avait-il choisi ce moment pour recommencer à jouer aux échecs
avec moi ? Mes dernières séances de divination remontaient à plus de deux
semaines, mais les cartes ne m’avaient pas annoncé quoi que ce soit concernant
les démons.


Cela dit, la dernière fois, il n’y avait pas eu
d’avertissement non plus. Et la lettre, avec son sceau rouge sang…


Ne raisonne pas comme ça, Danny. Tu commences à montrer
des signes de paranoïa, et la paranoïa n’est pas exactement ce dont tu as
besoin en ce moment. Les paranoïaques ne sont pas aptes à mener une enquête.


Même si le taux de survie des paranoïaques est nettement
plus élevé que celui des têtes brûlées, rajoutai-je ironiquement.


Quoi qu’il en soit, si Lucifer pensait pouvoir m’utiliser
encore une fois, il allait au-devant d’un nouveau problème. Un problème long,
tranchant, et si possible extrêmement douloureux.


— Danny, je crois que j’ai trouvé quelque chose.


J’avalai péniblement ma salive, et me tournai vers Jace.


Le téléphone sonna de nouveau. Deux fois. Trois fois.


Non.


Mes mains tremblaient.


— Danny ?


Le grincement d’une chaise sur le sol. Jace se levait.


Je décrochai vivement le combiné ; des flammes rouges
de colère hérissaient mon aura.


— Écoutez, sale fils de pute…


Ma voix fit trembler la vaisselle ; une tasse tomba de
son étagère et s’écrasa sur le plancher avec fracas.


— Danny ? Par l’enfer, qu’est-ce qui se
passe ? Tu vas bien ?


Je déglutis. C’était Gabe. Jace fit irruption dans la
cuisine, armes aux poings.


— Je vais bien, répondis-je à l’adresse des deux. (Ma
gorge me brûlait comme si je venais d’avaler une poignée de sable.) Tu as des
nouvelles, Spooky ?


— Rapplique. J’ai une autre victime.


Gabe faisait son possible pour paraître dure et sûre
d’elle-même, mais sa voix tremblait. Je pouvais presque visualiser ses joues
livides et la contraction autour de ses lèvres.


— Où ça ?


Je fis un signe de tête à Jace, dont les mains tremblaient
aussi tandis qu’il rengainait ses revolvers. Il balaya la pièce du regard avant
de le poser sur moi, une question muette inscrite dans ses yeux bleus.


— Au croisement de la Quatrième et de
Trivisidero ; la maison de brique rouge avec les haies de houx. (Pas
étonnant que Gabe soit choquée. C’était à deux pas de chez elle.) Dépêche-toi
d’arriver, je bloque la scène de crime pour toi.


— J’y suis dans dix minutes. (Je raccrochai le
combiné.) On lève le camp, Jace.


— Tu ferais bien de jeter un coup d’œil là-dessus
avant. Tu es sûre que ça va ?


Il fixait la tasse brisée en mille morceaux. De la poussière
de céramique constellait le plancher – ma colère et ma peur avaient
fracassé la tasse avant même qu’elle touche le sol. C’était le mug bleu
Baustoh.


Celui que Japhrimel aimait, celui que Japhrimel avait choisi
la seule fois où il avait bu du café chez moi.


Anubis et’her ka. Je ne voulais pas penser à ça.


— Tu as trouvé quoi ?


Je me massai doucement la gorge du bout des doigts ;
mes ongles me démangeaient, comme si les griffes mouraient d’envie de sortir.
Ma main droite implorait une épée, une sensation si détestable que j’en
regrettai presque le temps où elle n’était bonne à rien.


— J’ai eu l’idée d’examiner l’annuaire correspondant à
la dernière année de Mirovitch, celle où il est mort. Devine qui faisait partie
du comité des élèves chargé de l’éditer ?


Jace releva les yeux vers moi. La question muette y était
toujours inscrite, informulée. Je l’en remerciai intérieurement pour cela, plus
reconnaissante que jamais à son égard.


— Qui ?


— Christabel Moorcock.
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Je suppose qu’il fallait donner un os à ronger aux
reporters ; en plus, c’était trop compliqué de discuter tous les deux à
slicboard, avec le vent hurlant autour de nous. Nous prîmes donc l’aéroplane.
Les flashes crépitèrent autour du véhicule dans un flot ininterrompu. Je jetai
un coup d’œil par la fenêtre, un pli de dégoût sur les lèvres, soulagée que les
vitres teintées nous garantissent un peu d’intimité. Jace conduisait, pendant
que je consultais l’annuaire correspondant à ma huitième année à l’école.


— Va voir page cinquante-six, me dit-il. (Je fis
défiler les lourdes pages en vélin.) Maintenant, regarde la photo de Moorcock.


Christabel Moorcock, également connue comme
« la Brindille ». Elle affichait un grand sourire sur la
page des photos holovid ; une élève de dix ans avec de longs cheveux bruns
et des yeux d’un noir profond. Elle était jolie, mais maigre à faire peur. Des
pommettes saillantes au milieu d’un visage un peu trop long aux angles pointus.
L’arc de Cupidon de sa lèvre supérieure était pulpeux et parfait, les sourcils
délicats. La photo ne montrait que la tête, mais on discernait la partie
supérieure de son collier.


Au-dessous, figurait la liste habituelle de ses centres
d’intérêt, dont la Magie Féerique Cérémonielle – et une petite marque
noire en forme d’as de trèfle. Je la frottai du doigt, pensant à une tache
d’encre, mais elle ne disparut pas.


— La marque noire ?


— Maintenant, regarde page cinquante-huit. Steve
Sebastiano.


Les mains de Jace dansèrent au-dessus du tableau de bord, et
le pilote automatique nous fit grimper jusqu’à la voie de circulation aérienne
supérieure. Le brusque changement d’altitude me noua l’estomac, et j’avalai ma
salive. « Est-il possible que vous ne l’ayez pas
ressuscité ? » La douce et belle voix de Lucifer résonnait dans
mon cerveau.


Ressusciter un démon ? C’est impossible. Sauf
que j’avais effectué des recherches dans le seul but de découvrir ce que
Japhrimel avait fait de moi. Je n’avais jamais émis l’hypothèse que… Il était
impossible que je puisse le ramener, non ?


L’était-ce vraiment ?


Je veux qu’il revienne. C’était comme une complainte
d’enfant. Je voulais le retour de toutes les personnes mortes. Toutes celles
que j’avais aimées.


Alors que, plus que quiconque, j’aurais dû comprendre
l’inexorabilité de la mort.


— Danny ?


Je revins au présent et refermai l’annuaire d’un geste
brusque, sans regarder la photo de Steven Sebastiano.


— Tu es vraiment une fine mouche. (J’essayais de
paraître admirative.) Bon boulot, Jace. Je n’aurais jamais pensé à ça. Est-ce
que tu as aussi songé à…


— Je n’ai pas encore fait de liste. Mais je me suis dit
que ça valait le coup de vérifier, vu que c’est le seul lien apparent entre
Christabel et Polyamour.


L’année où Mirovitch est mort, Christabel faisait partie
du comité éditorial. Pourquoi aurait-elle laissé une marque ? À supposer
qu’elle l’ait fait. Ça semble stupide. D’un autre côté, Mirovitch était déjà
mort quand l’annuaire a été imprimé, c’était à la fin de l’année, après
l’enquête. Ce n’est probablement rien d’important, une private joke de
collégienne. Mais pourtant, c’est le seul indice dont nous disposions.


— Je me demande qui peut bien vivre à Trivisidero.


Je regardai par la fenêtre, observant la ville qui défilait
au-dessous de nos pieds, les carrés de ciment parsemés de cercles de peinture
réactive marquant les aires d’atterrissage, les tours d’appartements alignées
le long de Lossernach Street. En me concentrant, je pouvais distinguer les flux
de pouvoir qui couraient le long des rues et des bâtiments, et la luminescence
verte des arbres et jardins qui réussissaient à survivre malgré la pollution.
Encore au-dessous, pulsait le cœur radioactif de Saint-City, une masse
d’énergie blanche et froide.


— Gabe y vit.


L’aéroplane amorça sa descente dans le puits en spirale
prévu à cet effet.


— Gabe n’a pas connu le Hall des Manipulations. (Je
rouvris l’annuaire et fis défiler chaque page, à la recherche d’autres marques
noires.) Il faut qu’on fasse une liste.


— On est arrivés, m’interrompit Jace. Danny ?
C’était qui, au téléphone ?


C’était le diable, Jace.


— Personne, marmonnai-je en levant la main pour masser
mon épaule brûlante à travers le tee-shirt.


« Est-il possible que vous ne l’ayez pas
ressuscité ? »


— OK.


Nous traversâmes le champ de sécurité policier. Jace
manœuvra l’aéroplane pour atterrir sur le parking d’une maison de briques
rouges immaculées. Je me souvenais de cet endroit ; j’étais passée devant
d’innombrables fois en me rendant à pied chez Gabe. Les buissons de houx qui
bordaient la clôture étaient d’un vert éclatant, et la façade elle-même était
recouverte d’étranges motifs géométriques semblables aux cercles des
adjurateurs. Des croiseurs de police stationnaient devant le bâtiment ;
parmi eux se trouvait une ambulance noire de la médecine légale.


— Super. (Je déverrouillai le loquet de la porte.) Si
ça se trouve, déterrer ce cercueil n’aura pas été totalement inutile.


Je sautai hors du véhicule. Jace coupa le moteur, dont la
vibration s’éteignit doucement. La suspension grinça légèrement tandis que le
véhicule s’immobilisait.


La maison était haute de trois étages, et surplombait un
petit jardin ornemental, où je reconnus plusieurs buissons de roses et un
araucaria. Le toit était neuf, en plasilic imitation ardoise, et luisait encore
d’humidité après la pluie nocturne. Des officiers de police grouillaient devant
l’entrée, délimitée par un grand cercle de pierres polies. Au sommet des
marches de granite, deux bleus surveillaient la porte d’entrée en bois
massif ; je vis le visage familier de Gabe cligner des yeux sous le
soleil. Elle leva la main en m’apercevant, et un des deux policiers me salua
brièvement.


Mes narines frémirent. Je sentis la peur, le sang, la mort.
Et la puanteur du vomi humain.


Ça ne doit pas être beau à voir. Je rangeai
l’annuaire dans ma sacoche et posai la main sur la garde de mon sabre, avant de
m’avancer d’un pas décidé vers l’entrée, les semelles crissant sur le pavé. Une
mèche de cheveux glissa sur mon visage, et je la repoussai d’un geste irrité.


— Salut, Spooky ! lançai-je une fois arrivée en
bas des marches. Je devrais être chez moi en train de dormir…


— Moi aussi. (Un flamboiement pourpre embrasa un
instant ses boucliers. Les miens vibrèrent en réponse ; elle s’immobilisa
et me regarda d’un air pensif.) Tu as quelque chose de changé, Danny.


— Ça doit être la fatigue, et le fait que j’aie déterré
de vieux cadavres.


Je grimpai les marches d’un pas rapide, consciente de la
présence de Jace juste derrière moi. L’extrémité de son bâton frappait le
granite en cadence. Ma joue me brûlait ; le tatouage en forme de caducée
était en train de s’agiter.


— Qu’est-ce qu’on a ?


— Un adjurateur.


Elle me fit passer entre les deux bleus, qui s’écartèrent
tous deux d’un pas. Apparemment, ma réputation me précédait. Pour une fois, ça
ne me dérangeait pas – au moins, ils ne me dévisageaient pas.


L’émeraude sur ma joue flamboya au moment où je franchis le
seuil. Un avertissement.


— Le bouclier est déchiré, lâchai-je. De l’intérieur.


Gabe hocha la tête.


— Comme chez les trois autres. Il s’agit d’Aran Helm.


Je me souvenais de lui. Il était lui aussi passé au Hall,
dans la même promotion que moi. C’était un grand adjurateur blond au visage
poupin et aux yeux bleus, qui avait la manie de se mordiller continuellement la
lèvre inférieure. J’étais avec lui en classe de philosophie, de religions et
dans quelques options.


Jace lâcha un juron.


— Il vivait là ? (Il frappa le sol de marbre de
son bâton, un coup sec qui se réverbéra sous nos pieds.) Bons dieux de merde…


— Tu le connaissais ? demandai-je, tournant les
yeux vers lui.


Apparemment, les goûts de Helm le portaient vers les
plafonds hauts et les antiquités. Nous passâmes devant une boîte aux lettres
antique et une grande horloge verticale qui tinta à notre approche. Un grand
escalier ouvragé montait à notre droite vers les étages. Je suivis Gabe, en
faisant courir mes doigts sur la rampe, et je me rendis compte que chaque
marche possédait son propre mécanisme de défense, vibrant sous mes pieds. Je
sentis de la cire d’abeille, et un parfum de renfermé qui me révéla qu’un seul
être humain vivait ici. Apparemment, Aran Helm habitait seul, dans une maison
emplie de silence et de solitude.


— Je l’ai un peu fréquenté, du temps où on sortait
ensemble, répondit Jace d’une voix où ne perçait aucune tension. J’ai bossé
avec lui deux ou trois fois. Des missions délicates. Je ne l’avais jamais
rencontré chez lui, par contre. Il a un goût… particulier.


— Des missions délicates. (Des assassinats. À
une lointaine époque, j’aurais été prête à jurer ne rien ignorer de Jace, mais
depuis, j’avais découvert beaucoup de choses. J’avais toujours évité ce type de
contrat, malgré les protestations de Jace qui me soutenait que c’était de
l’argent bien gagné. Je ne lui demandais jamais en quoi consistaient
précisément ses propres missions ; je lui portais une confiance aveugle.)
Il était bon ?


— Très bon. Froid. Jamais une hésitation.


Son aura effleura la mienne, et je frissonnai.


Contrairement à moi ; la seule fois que tu m’as
parlé d’assassinat j’ai failli t’étrangler. Combien de contrats de ce genre
as-tu remplis, avant de rentrer à la maison le soir et de te coucher avec
moi ? Tu avais l’intention de me le dire un jour, Jace, ou tu pensais que
je ne le découvrirais jamais ?


Je ravalai ma colère. C’était de l’histoire ancienne.
Inutile d’y revenir maintenant, hein ? Pas maintenant, entre un meurtrier
à capturer et le Prince des Enfers qui revenait me harceler.


C’était presque un soulagement de découvrir une chose
déplaisante à laquelle je n’étais pas obligée de penser.


— Il est en haut, dans la chambre à coucher. (Les
épaules de Gabe étaient tendues sous son long pardessus de laine synthétique.)
C’est… tu verras. Est-ce que tu as trouvé quelque chose de ton côté,
Danny ? N’importe quoi ?


Ça ne lui ressemblait pas d’avoir l’air si désespéré.


— Je vais rencontrer Polyamour dès que possible. Il
semblerait que Steve Sebastiano ait fait partie de la conspiration qui a fait
tomber Mirovitch.


Je résumai le tout en quelques phrases brèves, sans oublier
de mentionner les marques noires dans l’annuaire, qui n’avaient probablement
que peu d’importance mais constituaient malgré tout le seul lien que nous
étions parvenus à établir. Au sommet de l’escalier, Gabe nous précéda à travers
un couloir où stationnaient deux autres gardes. Je n’eus pas besoin de lui
demander dans quelle chambre Aran se trouvait. La porte forcée et l’épaisse
odeur de sang qui s’en dégageait parlaient d’elles-mêmes. Quand vous êtes
habitué à l’odeur de la mort, celle du sang ne vous dérange quasiment plus… du
moins, consciemment.


Les traces résiduelles d’autres odeurs dans l’air étaient
plus intéressantes. J’inspirai profondément – des défenses, toujours plus
de défenses, recouvrant le moindre centimètre carré de sol et de mur. Un buste
en marbre d’Adrien Ferriman, l’initiateur de l’Acte Parapsychique, trônait sur
un piédestal de pierre noire en haut de l’escalier ; son visage réjoui et
familier semblait contempler le hall d’entrée.


S’y superposaient des effluves humains banals. Gabe, Jace,
et les deux bleus. Je fermai les yeux. Du sang humain, de la sueur humaine, des
défenses magiques et…


J’emplis mes poumons, occultant tous mes autres sens, même
la douleur dans mon épaule. J’y suis. Des relents d’abats, de magie et
d’eau de Cologne.


Je connaissais cette odeur. Poussière, abats, magie, eau de
Cologne, craie et cuir.


Celle du bureau. Le bureau de Mirovitch.


Je tressaillis, et une vague de chair de poule monta de mes
orteils jusqu’au sommet de mon crâne. Mes terminaisons nerveuses étaient toutes
en éveil, à vif, et le chant familier du sang et de la chasse résonnait dans
mon esprit. La piste s’ouvrait à mes pieds. Pourtant, mêlée à l’excitation, une
peur terrible montait en moi et submergeait mes sens. La peur d’une enfant
terrifiée, enfermée dans une chambre sans lumière.


Sois prudente. La voix de Japhrimel s’éleva,
murmurante, depuis les tréfonds de mon esprit. Il ne peut pas te faire de
mal, Hedaira, tu es hors de son atteinte. Je sentis une main chaude
toucher mon visage, une caresse familière le long de ma joue, faisant halte à
la naissance de ma gorge, avant de descendre doucement vers la courbe de mes
seins.


Je revins à moi avec un sursaut. Bon sang, qu’est-ce qui
m’arrive ? Je n’avais pas détecté cette odeur chez Christabel. Peut-être à
cause de ce maudit parfum de lilas. Ou peut-être que la trace s’était évanouie.


— Je le sens.


— Danny ? (Gabe s’immobilisa sur le seuil.) Tu vas
bien ?


Non, je n’allais pas bien. J’hallucinais la voix de mon
amant démon disparu. Mais ça n’avait pas d’importance. Connaître l’odeur de sa
proie représente un élément capital dans une chasse. Et si la voix de Japhrimel
pouvait m’aider à traverser cette épreuve, ça en valait la peine, quel que soit
le prix que j’aurais à payer ensuite, quand la traque serait terminée et qu’il
me faudrait affronter de nouveau la réalité de sa mort.


— Je vais bien, soufflai-je. Allons jeter un coup d’œil
à M. Helm. (Les pièces du puzzle commençaient à s’assembler. Je passai à
côté de Gabe et pénétrai dans la chambre.) En tous cas, c’était un chaud
partisan des systèmes de défense individuels.


— À moins qu’il ait eu peur de quelque chose, commenta
Jace d’une voix ironique. Par les dieux…


Un hoquet de dégoût acheva sa phrase.


J’étais d’accord. Derrière la porte fracassée, une orgie de
sang où surnageaient des restes humains s’offrait aux regards. Les marques de
craie sur le sol étaient familières, sauf qu’elles semblaient pour une fois
tracées à la hâte, au lieu d’être dessinées avec soin. Le cercle, irrégulier,
était à peine refermé. Le meurtrier avait-il été interrompu ?


— Qui a trouvé le corps ?


Je fronçai les narines. Une seule odeur était pire que celle
des cellules dégénérescentes humaines : c’était celle des cellules en
train de pourrir.


Tu penses comme si tu n’étais plus humaine, Danny. Je
frissonnai à nouveau.


— La femme de ménage, répondit Gabe. Apparemment, Helm
la payait grassement pour travailler ici dix heures par semaine. Et pour tenir
sa langue. Le corps date déjà de quelques jours, elle n’était pas censée venir
dans cette pièce très souvent. Quand elle l’a trouvé, elle ne savait pas si
elle devait appeler la police ou pas. Elle a posé la question à un de ses
cousins, un domestique de la famille Owen, qui se trouve accessoirement être un
de nos indicateurs. C’est lui qui nous a alertés. Et si les boucliers n’avaient
pas déjà été brisés, on t’aurait appelée pour le faire.


— Par tous les dieux… (Le visage de Jace était vert.
Encore une chose que je n’avais jamais eu l’occasion de voir. Je me sentais un
peu verte moi-même.) Il n’y a que des morceaux…


Je ne me sentais pas un peu verte. J’étais verte
comme une feuille de laitue. La nausée monta dans ma gorge, à l’orée de mon
œsophage. Je la forçai à refluer. J’avais vu beaucoup de meurtres et de
mutilations dans ma vie, pourtant là… l’odeur du sang ne me dérangeait pas,
mais le spectacle valait bien mes pires cauchemars.


J’aurais dû être plus forte que ça, cependant. J’avais eu
mon compte de cauchemars spectaculaires.


Je balayai la pièce du regard. De toute évidence, c’était là
qu’Aran Helm vivait la plupart du temps. Des papiers éparpillés et des
vêtements sales entremêlés, un énorme lit quatre places recouvert de
couvertures mousseuses éclaboussées de sang et d’autres fluides, et des bougies
éteintes dans plusieurs chandeliers. Entre ça et l’ordre obsessionnel de
Christabel, je n’étais pas sûre de ce que je préférais.


J’avançai précautionneusement dans la pièce, en regrettant
une nouvelle fois de ne pas pouvoir éteindre mon odorat, et je vis quelque
chose.


Une main humaine, tranchée au niveau du poignet, crispée sur
un morceau de craie consacrée.


Le puzzle continuait à s’assembler.


— Sekhmet sa’es, Gabe. On se plantait depuis le
début. Les marques n’ont pas été faites par l’assassin.


— Quoi ? (Gabe était toujours figée dans
l’embrasure de la porte.) Qu’est-ce que tu racontes ?


— Regarde. (Je désignai la main.) Ce sont les victimes
qui ont dessiné les marques. J’ai besoin d’une sortie laser de celles-là. Si je
peux découvrir ce contre quoi ils essayaient de se défendre…


— Tu crois que ce n’est pas humain ?


De l’espoir, et un début de compréhension sur son visage.


— Je ne dirais pas ça, répondis-je lentement. Je n’en
sais rien. Mais si les marques sont défensives, ça veut dire que j’ai
pris l’affaire du mauvais côté. (Je retournai vers elle.) Si Jace te donne une
liste de noms, est-ce que tu peux retrouver ceux qui se trouvent encore à
Saint-City ? Et tous ceux qui sont encore en vie ?


— Rien de très compliqué. (Les yeux de Gabe
s’éclairèrent. Elle paraissait soudain de plusieurs années plus jeune.) Tu es
sûre de toi, Danny ?


— Non. (Je jetai un dernier regard à la pièce.) Mais ça
tient plus debout que toutes mes autres théories. Et il y a aussi quelque chose
d’autre.


— Quoi ?


Elle se tortillait presque d’impatience, et je réprimai un
rire nerveux. Comment avait-elle pu ne pas voir ? Pourquoi
avait-elle besoin de moi pour le lui dire ?


— La porte est enfoncée de l’extérieur.


Je me tournai pour leur faire face. Jace me dévisageait, les
yeux bleus brillants à travers la pénombre du hall. Une ombre plus noire glissa
sur son visage, et je faillis avoir un mouvement de recul en la voyant. Quand
je regardai à nouveau, l’ombre avait disparu, et je mis la vision sur le compte
de mes nerfs.


Je mettais beaucoup de choses sur le compte de mes nerfs,
ces derniers temps. Une sale habitude, difficile à perdre.


— Quoi ?


La voix de Gabe était tout sauf patiente. Je ne répondis pas
tout de suite, fixant Jace et sentant la migraine en train de monter à
l’arrière de mon crâne. Enfin, je repris mes esprits et croisai ses grands yeux
inquiets.


— Je ne crois pas que l’attaque ait commencé ici.
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J’avais raison. Nous trouvâmes son sancta dans la
cave, une pièce hexagonale avec des holoposters de mannequins dénudés accrochés
aux murs de pierre brute. Un pentacle était gravé sur le sol de granite. Aran
s’était bien débrouillé, s’il pouvait se permettre de dépenser du temps et du
pouvoir à entretenir une telle installation. Contempler la pièce me mettait mal
à l’aise – après tout, le sancta d’un adjurateur est similaire au
psychopompe d’un nécromant : la source intime où naît leur magie. Et
visiblement, Aran puisait une grande partie de son pouvoir dans le sexe, même
s’il ne semblait pas avoir eu de nombreux partenaires. Il avait dû invoquer une
grande partie de son pouvoir à l’aide de sa main droite.


Dans une petite armoire contre le mur, un des tiroirs était
resté tiré, rempli de menus objets. Des scalpels et des poids. Je retins mon
souffle, et effleurai d’un doigt le bois du meuble. Un frisson déplaisant me
traversa : du sang, du sexe, et de la souffrance. Un bon carburant
magique.


Et un cocktail très attirant pour les démons. Même les
semi-démons comme moi.


Chose intéressante, une seule porte menait au sancta,
et elle avait été forcée – mais de l’intérieur. Je balayai la pièce
du regard.


Jace était adossé contre l’embrasure de la porte. La voix de
Gabe s’élevait dans le couloir d’à côté, donnant des ordres. Le bâton de Jace
dégageait une lumière dorée, une douce lueur qui entourait les petits osselets
accrochés au sommet par des ficelles. Dans le sancta d’un autre sorcier,
un chaman ne pouvait pas se sentir à l’aise. Et l’odeur résiduelle de peur et
de sang qui stagnait dans l’air n’arrangeait pas les choses.


Des cigares éventés gisaient sous une statuette tordue de
l’Indicible. C’était un Main-gauche, songeai-je. Une information
précieuse : pas étonnant qu’il ait trempé dans l’industrie du meurtre. Les
Main-gauche ne sacrifiaient pas d’êtres humains pour gagner de l’énergie
magique, mais ils sacrifiaient d’autres choses. Des chiens, des chats…
des singes, parfois. Ou simplement des insectes. Parmi eux, certains puisaient
leurs pouvoirs exclusivement en tuant des serpents le plus lentement possible
– les serpents étaient des circuits vivants à énergie. Les chats étaient
également très populaires, de même que les chèvres. Le seul animal intouchable
pour les Main-gauche était le cheval, car beaucoup de skinlin vénéraient Épona,
et que la déesse n’aimait pas trop qu’on touche à son animal fétiche. Et bien
sûr, il y avait aussi le problème de l’évacuation de la dépouille. Une blague
racontait qu’un vaudoun et un Main-gauche seraient tous les deux prêts à
tuer un poulet. Mais que seul le vaudoun mangerait le poulet.


La plupart du temps, après qu’un Main-gauche avait terminé
ses rituels, il ne restait pas grand-chose de consommable.


Une demi-bouteille d’excellent cognac reposait aussi sur
l’autel. Son arme cérémonielle, une épée à deux mains à la lame bizarrement
tordue, était forgée dans un métal de faible qualité. Durant ses missions de
tueur à gages, j’imagine qu’il utilisait plutôt un couteau ou une arme à feu.
Aran Helm avait acheté cette maison avec des vies humaines, et utilisé des vies
d’animaux pour alimenter son pouvoir.


Je me demandai si l’un ou l’autre de ces deux faits lui
avait posé des problèmes de conscience.


— Là, murmurai-je. C’est là que ça a commencé. Comment
cette chose a-t-elle pu apparaître à l’intérieur ? (Je me tournai vers la
porte. Gabe avait déjà réparé les boucliers de Christabel lorsque je m’étais
rendue sur les lieux de son meurtre, mais sa porte avait été fracassée de l’extérieur.)
Les boucliers de Christabel ont été forcés de l’intérieur ? Qu’en est-il
des deux autres, l’ensorceleuse et le Normal ?


Jace haussa les épaules.


— De l’intérieur pour Christabel et l’ensorceleuse, pas
pour le Normal. En tout cas, c’est ce que m’a dit Gabe. Je vais lui reposer la
question si tu veux. (Mais il ne bougea pas, les yeux fixés sur moi, une
étrange lueur à la fois brûlante et sombre dans le regard.) Danny, à quoi tu penses ?
Tu as l’air…


— Je ne suis pas encore sûre.


Pourquoi sommes-nous si convaincus que le meurtre du
Normal fait partie de la même affaire ? J’en suis convaincue,
autant que je puisse l’être. Ça a commencé avec ce mystérieux Normal et ce
n’est pas encore terminé. Quelque chose m’échappe, quelque chose de très
important… Et Christabel, qui laisse des marques mystérieuses et qui crie
« Souvenez-vous »…


Je clignai des yeux et m’agenouillai pour examiner de plus
près le pentacle. Au fond des lignes gravées dans la pierre, quelque chose
luisait. J’effleurai la pierre de ma paume, et j’eus un flash de l’homme
qu’avait été Aran – yeux bleus, cheveux blonds et gras taillés en
brosse – en train de vaciller en arrière face à la statuette de
l’Indicible, comme si un serpent venait de se jeter sur lui.


— Cet Aran Helm, c’était un bon sorcier ?


Je devinai plus que je ne vis le haussement d’épaules de
Jace.


— Plutôt bon. Mais meilleur assassin que sorcier, je
pense. Sinon, avec quel argent aurait-il pu acheter tout ça ?


— Ce n’est pas faux.


J’extirpai l’objet luisant coincé dans les rainures du
pentacle. C’était un pendentif en argent retenu par une fine chaîne du même
métal. Un talisman de la taille de mon pouce représentant un trèfle, comme sur
les cartes à jouer antiques.


— As de trèfle. (Je soulevai délicatement le bijou
entre mes doigts.) Je crois que tu as mis dans le mille, Jace. Beau boulot.


C’était stupide de laisser une marque dans un annuaire,
Christabel. Pourquoi as-tu fait ça ? Dommage que je ne puisse plus te
ramener de l’au-delà pour te poser la question. Un frisson remonta le long
de ma colonne vertébrale.


Les lèvres de Jace se retroussèrent en un demi-sourire.


— Merci du compliment. Est-ce que l’équipe de Gabe peut
commencer à nettoyer la chambre ?


— Je pense. (Je me relevai sans lâcher le pendentif.)
Il faut qu’on épluche cet annuaire et qu’on dresse une liste.


— C’est comme si c’était fait.


Une nouvelle idée me frappa tandis que je me redressais. Je
m’immobilisai, en levant le talisman devant moi.


— Je me demande si Christabel en possédait un
semblable.


Jace se tourna et murmura quelque chose à Gabe. Elle lui
répondit sur le même ton, avant de me jeter un regard par-derrière son épaule.


— Danny ?


— Est-ce que Christabel avait un bijou semblable ?


— Oui. Et l’ensorceleuse aussi. J’ai pris ça pour de la
quincaillerie sans valeur.


Sa voix était inhabituellement rauque. Aucun flic n’aimait
passer à côté d’un indice.


— Le Normal n’en possédait pas ? demandai-je,
juste pour en être sûre.


— Pas que je me souvienne. J’irai vérifier ça, si tu
veux.


— S’il te plaît.


J’allai examiner les holoposters de filles nues sur le mur.
Les modèles virevoltèrent tandis que je les passai en revue. Rien n’était
dissimulé derrière. Aucun moyen de pénétrer dans la pièce en dehors de la
porte, et la porte était forcée de l’intérieur.


Je sortis l’annuaire de mon sac et me dirigeai vers la
sortie.


— Gabe. Fais établir une liste. Quiconque
possède son nom dans cet annuaire accolé à une marque en forme de trèfle. Il faut
que je sache qui est toujours en vie et où, en particulier à Saint-City.
Envoie-moi ça sur mon datpilot, tu veux ?


Elle opina.


— Et maintenant ?


Au moins, elle me connaissait suffisamment pour ne pas me
harceler de questions qui m’auraient demandé de longues explications.


— La seconde victime était une des filles de Polyamour.
(Je vis une lueur de compréhension s’allumer dans les yeux de Gabe. On aurait
dit qu’un poids venait d’être retiré de ses épaules : nous avions un début
de lien, aussi ténu soit-il. Une direction à suivre.) Je vais lui rendre une
petite visite. Si l’une de ses filles a été descendue et qu’elle sait quelque
chose, elle sera forcément nerveuse. Qu’elle soit la coupable, ou notre
prochaine victime.


Gabe hocha la tête.


— Vas-y. Ne traîne pas.


Je lui adressai un bref sourire et lui mis l’annuaire entre
les mains.


— Je tiens à le récupérer.


Pour pouvoir l’enterrer à nouveau. Plus profond, cette
fois.


— C’est compris. Vas-y.


Le ton de sa voix n’exprimait pas seulement un
« merci ». C’était un soulagement plus profond mêlé d’une gratitude
lumineuse, comme une flamme de bougie.


Jace m’emboîta le pas, son bâton résonnant sur le marbre. Le
pendentif dansait autour de mon poignet, et je le fourrai dans ma poche sans y
penser. Mes doigts se refermèrent sur la garde du katana. J’aurais dû aller
chercher un nouveau sabre bien avant, pour l’accorder à mon pouvoir. Un
doigt glacé effleura mon dos. Mes bagues crépitèrent, chargées d’énergie
démoniaque, et l’atmosphère de la villa luxueuse d’Aran Helm parut frémir. Je
me ruai à l’extérieur sans réfléchir, en domptant mon pouvoir déchaîné comme un
cheval rétif. Helm avait entouré sa maison de tant de couches de protection que
l’air lui-même aurait été mort et stagnant si les boucliers en question n’avaient
pas été déchirés d’une énorme faille.


Déchirés de l’intérieur. Je me demande s’il a invité son
assassin à entrer – pourquoi l’aurait-il fait, s’il était à ce point
paranoïaque ?


J’étais soulagée d’avoir un nouveau puzzle à résoudre.
Ainsi, je n’avais pas à songer à la douce voix de Lucifer murmurant à l’autre
bout du fil. Il faut que je parle à votre amant, et je ne peux pas le
contacter de la manière habituelle.


Je m’interrogeais sur ce que pouvait bien être « la
manière habituelle », et une nouvelle vague de frissons submergea mon dos.


« Est-il possible que vous ne l’ayez pas
ressuscité ? » Tentatrice, douce, et corrosive.


Je ne le craignais plus autant que du temps où j’étais
humaine – ce qui revient à dire qu’il me terrifiait légèrement moins.
Après tout, je n’étais pas un démon, seulement une hedaira, quel que
soit le sens exact de ce mot. Et même si j’avais été un démon, Lucifer restait
le Prince des Enfers.


Et le Prince des Enfers était peut-être en train d’entamer
un nouveau jeu avec moi. Il allait falloir me montrer prudente, si je ne
voulais pas me faire avoir comme la dernière fois. Bien sûr, toute partie
contre le diable est truquée depuis le début, mais la première fois, j’ignorais
totalement dans quoi je mettais les pieds. À présent, au moins, je savais
que quelque chose de terrible allait se produire.


Un bien maigre réconfort.


— Danny ! (Jace m’attrapa par le bras. La lumière
du soleil illuminait le carrelage gris ; j’avais déjà traversé le jardinet
et j’étais à deux pas du portail. Quelques mèches de cheveux étaient retombées
sur mon visage ; j’avais l’impression que mes semelles étaient collées au
sol.) Eh ! La voiture est par là.


Je clignai des yeux.


— Jace. (J’étais si profondément plongée dans mes
pensées que j’avais littéralement oublié sa présence. Le soleil lui allait
plutôt bien, faisant flamboyer sa chevelure dorée et briller ses yeux bleus.
Est-ce qu’il m’avait suivie à travers toute la maison en essayant d’attirer mon
attention ?) Désolée… Je réfléchissais.


— Ça ne te ressemble pas d’avancer comme une
sourde-muette. (Il leva son bâton pour produire un effet d’emphase. Les
osselets s’entrechoquèrent au bout de leurs ficelles.) C’est ce coup de
téléphone, hein ?


Sa voix était neutre.


Il m’était arrivé une fois d’être si accaparée par mes
pensées que j’avais perdu conscience de mon environnement. Japhrimel avait dû
me tirer en arrière pour m’éviter une collision avec une aéroplane lancée à
pleine vitesse. Je n’avais plus de démon pour veiller sur moi, maintenant, et
je m’adressai une sévère admonestation mentale. Plus question de rêvasser. Je
m’occuperais de Lucifer quand j’en aurais fini avec cette affaire.


Quand j’en aurais fini avec un meurtrier dément venu du
Hall des Manipulations. Après ça, me mesurer au diable, ce sera presque des
vacances. Un humour macabre teintait mes réflexions intérieures. Le genre
d’humour que nous, les nécromants, et les flics utilisaient pour mettre une
distance entre eux et l’horreur de ce que les gens pouvaient commettre avec un
revolver, un couteau ou une masse.


Mes doigts se crispèrent sur la garde du katana.


— Tu m’accompagnes chez Polyamour, demandai-je à Jace
en le regardant droit dans les yeux ?


Il opina, la mâchoire serrée.


— Bien sûr. Tu veux que je joue le méchant flic ?


Tu es meilleur que moi à ce jeu-là. Combien de choses
ignorais-je encore sur Jace ?


Cela avait-il de l’importance ?


Pas pour moi, pas maintenant. Quoi qu’il m’ait dissimulé,
cela pouvait demeurer dans le passé. Ce qui importait maintenant, c’était qu’il
avait abandonné sa Famille à Rio pour moi, pour vivre chez moi. Qu’il imposait
à son corps humain des épreuves extrêmes dans le but de m’aider. Et, par tous
les dieux, j’étais prête à lui pardonner n’importe quoi à cause de cela.


— On ne va pas lui flanquer la trouille, décidai-je.
Sauf si je pense qu’elle est coupable. (Je posai une main sur son épaule et
massai doucement sa peau de mon pouce. Presque une caresse.) Merci. Merci… pour
tout. Je suis sincère.


Son visage se détendit légèrement, et un sourire apparut sur
ses lèvres.


— Pas de problème, mon cœur. C’est plus marrant de
traîner avec toi que de jouer à un holovid-game.


Un sourire involontaire se dessina sur mes lèvres, mais
j’avais le cœur serré. Jace Monroe, l’homme dont j’avais cru être abandonnée
des années plus tôt, m’aimait toujours. Mais je ne pouvais pas supporter l’idée
d’être touchée par un autre que Japhrimel. S’il était possible de le
ressusciter…


— Je prends ça comme un compliment. Allons-y.
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Polyamour vivait dans le Tank District, très près de la
limite nord qui la séparait du centre financier de la ville. Bien sûr, elle se
devait de rester proche de ses clients ; et ses clients se devaient d’être
riches. Pour se permettre une relation avec Polyamour elle-même, ou une de ses
ensorceleuses sous contrat, il fallait disposer d’un nombre de zéros sur son
compte qui auraient fait hésiter même Lucifer. De toute évidence, elle nous
attendait, car le système de sécurité laissa passer mon aéroplane. Jace tapa
quelques commandes sur le tableau de bord, et l’IA se connecta à la nôtre,
prenant le contrôle du véhicule pour le faire descendre en spirale jusqu’à
l’aire d’atterrissage sur le toit. Nous étions en plein jour, et le parking des
clients était donc quasiment vide, à l’exception d’une limoplane brillante et
fuselée.


Je pris quelques instants pour étudier la configuration du
toit et le système de défense. L’endroit était très bien protégé, à la fois
magiquement et électroniquement. Je n’aurais pas aimé avoir à le forcer.
L’accès au toit était une sorte de petit belvédère apparemment en pierre,
entouré par des spots de lumière plasma, au centre duquel s’ouvrait un
escalier. J’échangeai un regard avec Jace et secouai ma main droite. La crampe
menaçait. Mon épaule s’était un peu détendue, en revanche ; peut-être que
la mince coquille de calme dont je recouvrais ma profonde panique parvenait à
tromper la marque du démon.


Nous descendîmes les marches, qui débouchaient sur une
superbe porte en acajou sculpté. Sur un des battants, Vénus, au visage serein.
Sur l’autre, Perséphone et son grenadier. Une personne non avertie aurait pu
prendre cela comme une simple œuvre d’art, mais un psion entraîné aux
techniques magi ne s’y tromperait pas. Le royaume des ensorceleuses était celui
d’Éros et Thanatos ; pulsion de vie et de mort mêlées, souffrance
transformée en plaisir, plaisir transformé en pouvoir. Le fait que le service
soit payant n’enlevait rien à son mystère.


Certains théoriciens affirmaient que les ensorceleuses
représentaient un pont entre les sedayeen – les soigneurs – et
les nécromants, qui arpentaient le royaume de la Mort. Je n’y croyais pas.
Cependant, je ne pouvais pas ignorer le pouvoir du sexe. Pas plus que tous les
autres psions, qui manipulaient quotidiennement les ressorts les plus puissants
du corps et de la psyché.


Le sexe était le moindre des services offerts par les
ensorceleuses. La rédemption, l’extase, la chance de jouer avec ses fantasmes
les plus profonds et les plus transgressifs, la compagnie, la vulnérabilité…
les ensorceleuses offraient tout le pouvoir qu’on pouvait retirer d’une
relation physique, mettant à disposition l’énergie du sexe pour éclairer, pour
détendre, pour libérer. C’était un travail qui demandait une grande
intelligence, et les gens étaient prêts à payer beaucoup pour cela, ce qui
faisait des Maisons d’ensorceleuses une source majeure de revenus pour le
gouvernement de l’Hégémonie.


Deux lampes en forme de réverbères brillaient derrière un
treillis argenté. J’emplis mes narines, et sentis l’odeur du kyphii, du sexe et
du hash synthétique.


— Super, maugréa Jace. La première fois que je mets les
pieds chez Polyamour, il faut que ce soit en pleine journée.


J’éclatai de rire. L’écho retentit contre les murs de marbre
crémeux.


— Je me demande à quoi ressemble cet escalier quand il
pleut.


— À une patinoire. Mais pense aux possibilités…


— Une jambe cassée.


Je contins mon rire à grand-peine.


Jace émit un grognement de mépris.


— Tu n’as aucune imagination.


— Je crois plutôt que j’en ai trop.


Le badinage était si familier que je commençai à me détendre
graduellement. Puis les portes s’ouvrirent lentement avec un grincement
théâtral, laissant filtrer une lumière qui ressemblait presque à celle de
bougies.


Nous attendîmes ; ma main droite se crispa autour de la
garde de mon sabre. Les lèvres de Jace laissèrent échapper un bref son qui
n’était pas tout à fait un murmure et encore moins un mot. Quand la porte fut
entièrement ouverte, nous découvrîmes un vestibule plongé dans une
semi-pénombre, tapissé de velours rouge et orné de statues de marbre élégantes.
Là, dressée au milieu de la pièce, se tenait le travesti Polyamour, la plus
célèbre ensorceleuse de sa génération.


Elle était grande, et son visage ressemblait à une merveille
architecturale, encadré par de longs cheveux noirs et bouclés, et au milieu
duquel brillaient des yeux extraordinaires, soulignés par d’épais traits de
mascara. Elle avait de longues jambes superbes et athlétiques, à demi dévoilées
par une robe de soie rose pâle. Ses pieds étaient nus et étonnamment petits,
aux ongles vernis de rouge sang. Un mince bracelet d’or entourait un de ses
poignets gracieux, et de lourds anneaux d’or pendaient à ses oreilles. Au
sommet de sa joue gauche brillait un rubis incrusté dans la chair. Un datscan
révélerait sans doute qu’il était doté d’une puissante puce électronique de
protection. Si un tir de plasgun ou tout autre projectile explosait à
proximité, la police serait automatiquement alertée. Un datscan révélerait
aussi qu’elle était une ensorceleuse accréditée, échappant à ce titre à un
certain nombre de lois qui s’appliquaient aux autres psions – et que
quiconque l’agressait risquait plus de dix ans de prison. Les ensorceleuses
rapportaient bien trop en taxes à l’Hégémonie pour que cette dernière se
permette d’avoir l’air laxiste les concernant. Rien à voir avec la cinquantaine
d’années qui avaient précédé l’Acte Parapsychique, où elles étaient tout sauf
protégées contre les traitements atroces qu’elles subissaient, vendues comme du
bétail et maltraitées plus que tout autre psion.


Elle prit une inspiration rapide, qui souleva les seins
pulpeux dissimulés sous la soie. Je me demandai si elle s’était fait poser des
implants, ou si c’était le résultat d’un traitement hormonal.


Son pouvoir monta autour d’elle, caressant mes boucliers et
ceux de Jace. L’odeur familière des ensorceleuses – sexe, vulnérabilité,
chaleur sucrée et musquée – nous submergea en vagues moelleuses.


Par Anubis, elle est puissante.


— Dante Valentine. Et Jace Monroe. (Elle hocha sa magnifique
tête en guise de salut, faisant cascader sa chevelure bouclée.) Je pensais bien
que vous viendriez me rendre visite tôt ou tard. Les holovids viennent juste
d’annoncer la mort d’Aran Helm.


Sa voix évoquait le caramel, avec une pointe d’amertume,
trop grave pour une femme mais trop aiguë pour un homme.


J’emplis mes narines. Il y avait quelque chose d’autre dans
l’air ; une odeur de peur recouverte par tous les autres parfums.


J’aperçus un scintillement d’argent sur sa gorge.


Je fouillai dans ma poche, et en sortis le pendentif brisé.
Le trèfle oscilla à son extrémité.


— Tig vedom deum.


Ma voix vibra dans la pièce, faisant bruisser les tentures
de velours. J’avais oublié d’être prudente.


Polyamour pâlit et recula d’un pas. Elle porta la main à sa
gorge sculpturale et effleura son propre pendentif. Si ma vision n’avait pas
été si acérée, j’aurais pu ne pas percevoir la faible lueur argentée. Mais
c’était bien un trèfle d’argent. Un sursaut de joie me saisit. Une nouvelle
pièce du puzzle s’imbriquait. Je me rapprochais du but.


Tu es contente, Christabel ? Je me souviens du Hall,
et je force d’autres gens à s’en souvenir aussi. Noms de dieux, tu es
contente ?


— Vous n’étiez pas des nôtres, mais vous savez. (Sa
voix s’était durcie. Son regard me balaya à nouveau.) Suivez-moi. Je crois que
nous devrions discuter.


— Je le crois aussi. (Je descendis les dernières
marches de l’escalier, et entendis Jace faire de même derrière moi.) Je vais
être franche : de mon point de vue, soit vous êtes impliquée dans les meurtres,
soit vous êtes une future victime potentielle. Dans le premier cas, je vous
aurai. Dans le second, vous avez tout intérêt à bénéficier de ma protection.


Elle éclata de rire, mais quelque chose sonnait faux.
Polyamour se tourna sur ses pieds nus et s’avança vers la porte qui s’ouvrait
au fond du vestibule.


— On m’avait dit que vous étiez directe. C’était un
euphémisme.


— Une des victimes travaillait pour vous. (Je lui
emboîtai le pas, mes bottes crissant légèrement sur le plancher.) Pourquoi
n’avez-vous rien dit ?


Elle me lança un regard extraordinairement sombre par-dessus
son épaule. Le balancement de ses hanches sous la soie était presque celui
d’une femme. Je jetai un coup d’œil à Jace, qui semblait perplexe.


— Vous avez connu le Hall, répondit Polyamour. Vous
savez à quel point la loi du silence est difficile à briser. Je ne savais
rien d’intéressant sur la mort de Yasrule avant qu’Edward ne me montre les
images. Ensuite, j’ai compris.


— Que savez-vous exactement ?


Elle ne marchait pas très vite. Le bruit de mes bottes et de
celles de Jace martelait le silence, assourdi par le velours qui recouvrait les
murs. Les portes se refermèrent derrière nous dans un murmure.


— Venez prendre un café. Nous pouvons nous comporter en
personnes civilisées, n’est-ce pas ?


Elle avait repris son empire sur elle-même. Sa voix n’était
de nouveau que douceur. Mais quelque chose agitait son aura, et mon propre
pouvoir se tendit en réaction, sondant ses failles vulnérables. Les
ensorceleuses étaient toujours surnommées les « mendiantes » dans
certains cercles : le désir physiologique inhérent à leur forme de pouvoir
stimulait la production d’endorphines du plaisir, qui les rendaient suppliantes
et vulnérables. En tant que demi-démone, j’étais plus puissante que la plupart
des ensorceleuses qu’il m’avait été donné de rencontrer ; si Polyamour
n’avait pas été pleinement rassasiée à cet instant précis, son désir l’aurait
perturbée, et j’aurais dû gérer la situation. Je prenais garde à l’effet que
mon nouveau corps produisait sur les humains ordinaires, mais les risques
étaient démultipliés face à une ensorceleuse d’une sensibilité extrême.


Le corridor ouvrait sur différentes alcôves. J’aperçus des
lits circulaires, et divers détails éclairés par la lumière du jour : une
grande harpe, les feuilles vertes luisantes d’une plante d’intérieur, un chat
persan endormi sur un coussin de velours noir, à l’aspect plutôt pacifique.


Polyamour rit subitement, comme si elle lisait dans mon
esprit. Un rire contrôlé, cette fois, où perçait cependant toujours une pointe
d’angoisse.


— Ces pièces servent uniquement à accueillir les
clients. Vous avez déjà été dans une Maison, mademoiselle Valentine ?


— Appelez-moi Danny, répondis-je par automatisme. Non.
Quelques bordels et hôtels de passes, mais jamais de Maison. C’est très beau.


Elle accepta le compliment avec un hochement de tête.


— Mes appartements privés se trouvent quelques étages
au-dessous. Si vous voulez bien…


— Ce serait un honneur. (Je mis subitement le doigt sur
une des choses qui me chiffonnaient.) Où sont vos gardes du corps ?
J’aurais pensé que vous mettiez un peu plus l’accent sur la sécurité
intérieure.


— À quoi pourraient bien me servir des gardes du corps
si Dante Valentine veut ma mort ? (Elle avait parlé sur le ton de la
plaisanterie.) Non. Pour des raisons qui m’appartiennent, je préfère que notre
entretien reste privé.


Au fond du corridor, deux portes blindées s’ouvrirent devant
nous, révélant un ascenseur. J’avalai ma salive, la mâchoire serrée, et la main
de Jace se referma sur mon épaule.


— Par ailleurs, reprit-elle, je possède un léger don de
précognition. C’est parfois utile.


Nous prîmes place dans l’ascenseur. L’aura de Polyamour
était collée contre la mienne, l’air saturé des odeurs de chaman,
d’ensorceleuse et de presque-démone. Les portes se refermèrent. À une autre
époque, j’aurais tiré ma lame et aurais essayé par tous les moyens d’échapper à
un espace aussi confiné, mais je me contentai de serrer les dents et de crisper
la main gauche autour du fourreau. Mes bagues crépitèrent. La main de Jace sur
mon épaule parut se relâcher un moment, mais à l’instant suivant, il enfonça
sauvagement les ongles dans ma chair.


Les étincelles de douleur étaient négligeables, mais cela
m’aida quand même.


Polyamour étudia mon visage. À une distance aussi proche, je
pouvais scruter en détail la ligne de sa mâchoire, trop carrée pour être celle
d’une femme. Une fine cicatrice sans doute très ancienne courait entre son
oreille droite et la pointe de son menton. Son front était également un peu
trop large, mais ses yeux compensaient tout cela plus que largement.


— Vous êtes exquise, me dit-elle. Je pourrais vous
trouver du travail à profusion.


Je composai un sourire en réponse. Peut-être
n’attribuait-elle pas mes caractéristiques physiques à des manipulations
génétiques. Je me rappelai qu’elle était capable de voir les diamants noirs qui
faisaient scintiller mon aura. Merci pour le compliment. Mais je ne veux pas
ressembler à ça.


— Il n’y aurait pas beaucoup de candidats pour baiser
une nécromante.


Et je ne peux pas toucher un homme sans penser à un démon
mort et à la façon dont il me serrait.


Il en fallait plus pour déstabiliser Polyamour.


— Vous seriez surprise.


L’ascenseur s’immobilisa dans un bruit feutré, et les portes
s’écartèrent. Au mépris de toute prudence ou politesse, je fus la première à
sortir, m’extirpant de l’étreinte de Jace en le remerciant intérieurement de
m’avoir meurtri l’épaule.


Le nouveau vestibule qui s’ouvrait devant nous était grand,
le sol recouvert de plancher et les murs blancs. La lumière du soleil tombait à
travers les vitres, filtrée par des rideaux blancs et vaporeux. Je clignai des
yeux, mes pupilles se contractèrent, et je sentis une odeur de café. Polyamour
nous fit franchir une dernière porte de bois massif. Nous découvrîmes une
chambre confortable dotée d’une cheminée, d’un immense lit king-size défait, de
deux sofas tapissés de lin bleu, et d’un tapis persan élimé. Une femme qui ne
portait rien d’autre qu’un collier de métal au bout duquel pendait une longue
chaîne se tenait au milieu d’une petite kitchenette, en train de servir le
café.


— Je vous en prie, asseyez-vous. (Polyamour traversa la
pièce dans un bruissement de soie et s’étendit langoureusement sur un des
sofas.) Diana va nous apporter le café.


Je m’assis avec précaution, posant le sabre sur mes genoux.
Je jetai un coup d’œil à Jace, qui arborait un air renfrogné. Il resta debout,
les bras croisés, l’expression « chien de garde » affichée par toutes
les lignes de son corps.


— Je suppose que nous pouvons commencer par le plus
évident, lançai-je. Quelqu’un assassine les membres de la Chambre Noire.
Pourquoi ?


Polyamour haussa subtilement les épaules. La femme nue se
rapprocha de nous à pas feutrés, un plateau d’argent dans les mains. Elle
regarda Polyamour, qui hocha la tête.


— Crème ? demanda la femme nue.


Ses seins bougèrent doucement tandis qu’elle s’agenouillait
pour poser le plateau sur une petite table d’ébène. Ses poils pubiens étaient
sombres et mousseux, ses cheveux une longue cascade de châtaignier. Le rubis
qui scintillait au sommet de sa joue gauche l’identifiait elle aussi comme
ensorceleuse. Elle semblait à peine consciente de sa nudité, à un point presque
parodique. Son aura était d’ambre grave, pleinement rassasiée, mais il en
émanait cependant une subtile touche d’invitation, évidente quand mon halo
effleura le sien.


— Du sucre ?


— Seulement de la crème.


Si c’est un jeu pour déterminer comment je réagis, Polyamour,
tu vas être déçue. Même quand j’étais humaine, je n’étais pas vulnérable à ce
genre de tentation.


La femme tourna les yeux vers Jace, qui secoua la tête.


Puis elle me tendit une tasse d’argent antique, emplie d’un
mélange odorant de café et de chicorée recouvert d’une épaisse couche de crème.
Elle passa un moment supplémentaire à préparer la tasse de Polyamour, la lui
tendit, et s’agenouilla de nouveau, en attente d’autres instructions.


— Tu peux te retirer, Diana. J’ai tout ce qu’il me
faut. Reviens dans deux heures, termina le travesti avec un geste de la main.


La femme s’inclina, faisant osciller ses seins et tomber ses
cheveux sur son visage. Puis elle se retira, enroulant la chaîne autour de son
bras, et referma la porte derrière elle dans un discret déclic.


Polyamour sembla se tasser légèrement au son de ce déclic.


— Je suppose que vous voulez savoir comment ils ont
réussi à la tuer.


J’aspirai une gorgée de café.


— Il est excellent. (Elle hocha la tête à ce
compliment. Passons aux choses sérieuses.) Plus j’en saurai, plus
j’aurai de chances d’arrêter cette chose.


— Je ne suis pas sûre que vous soyez capable de
l’arrêter.


Elle croisa les jambes d’un air modeste, mais une petite
goutte de sueur coula le long de son front. Je me demandai si elle avait eu
recours à la chirurgie esthétique pour se débarrasser de sa barbe, ou si les
traitements hormonaux suffisaient.


— C’est probablement le destin qui nous rattrape. Vous
croyez au destin, Danny Valentine ?


Je haussai les épaules.


— Pas plus que n’importe quelle nécromante en exercice.


Elle lâcha un petit rire ressemblant à une toux.


— La situation est amusante. J’ai été impliquée dans
une conspiration visant à assassiner un fonctionnaire de l’Hégémonie. Vous
allez m’arrêter pour ça ?


Ce fut mon tour de rire, un rire qui retentit dans la pièce
avant de venir se fracasser en morceaux sur le plancher.


— Pas la moindre foutue chance. Y a-t-il quelque vérité
dans la rumeur qui affirme que quelqu’un s’est transformé en Dévoreur pour
affronter Mirovitch dans un duel de prédateurs ?


— D’une certaine façon, je suppose que oui.


Polyamour frissonna.


Mes narines frémirent. Je sentis sa peur, qui montait en
ondes successives autour d’elle, semblables à des vagues de chaleur. La peur
des ensorceleuses est parfumée, elle dégage une fragrance de désir ; des
phéromones perceptibles pour n’importe qui se trouvant dans la pièce. Les
humains et les nichtvrens appréciaient cette odeur, et les psions étaient
particulièrement sensibles aux hormones de peur et d’excitation, à l’inverse
des garous et des kobolds qui les percevaient à peine.


Et moi ? C’était difficile de ne pas fixer les courbes
de sa gorge, à l’endroit où battait son pouls. À mes narines, elle dégageait un
parfum de nourriture. Et aussi un léger effluve de musc et de cannelle, qui me
rappelait Japhrimel, son corps contre le mien, sa sueur, son souffle tandis
qu’il enfouissait son visage dans ma gorge, le goût du sang de démon qui me
brûlait la bouche. Ça n’a rien à voir. C’est juste de la chimie et du
pouvoir. Juste sa peur.


Elle leva sa longue main couleur caramel pour effleurer le
trèfle argenté qui pendait à son cou. Elle l’entoura de ses doigts, avant de
briser la chaîne d’un geste sec, accompagné par un éclair de pouvoir, et de
l’élever devant son visage.


— Ils ont réussi à le neutraliser. (Elle suivit des
yeux l’oscillation du pendentif qui se balançait en scintillant.) Du moins,
Keller a réussi.


Je respirais lourdement, essayant de ne pas inhaler
davantage du délicieux parfum électrisant qui me mettait l’eau à la bouche.


— Keller ?


— Notre leader, le plus audacieux d’entre nous. Je…


Elle tremblait. Brusquement, elle retira ses jambes du sofa,
reposa sa tasse sur la table basse et se remit debout en un unique mouvement
qui me révéla qu’elle était entraînée au combat. Intéressant. C’était une chose
rare pour une ensorceleuse : elles évitaient en général de participer à
quelque affrontement que ce soit, car la peur se transformait chez elles en
pulsion de désir, neutralisant l’instinct de survie.


— Vous savez…, dit-elle d’une voix blanche. Vous savez
à quel point c’était terrible.


J’avalai ma salive. Le café avait soudainement pris un goût
de cendres, mais cette impression me coupait des effluves tentateurs. Peut-être
était-ce pour cela qu’elle m’en avait proposé.


— J’ai connu la cage à quatre reprises. Mais je sais
que c’était particulièrement rude pour les ensorceleuses.


— Rude ?… (Elle leva le bras en un geste plein
d’emphase. Libérée des hormones de désir, je pouvais de nouveau respirer.) Rude…
On nous baisait de toutes les manières possibles, Valentine. Ce n’est pas rude.
Ce qui était rude, c’était que ce salopard viole votre esprit pendant
que l’un ou l’autre de ses protégés fourrait l’objet de son choix dans
l’orifice de son choix. Quand vous êtes née ensorceleuse, vous apprenez vite
que votre corps est fait pour vous trahir. C’est votre esprit que vous
vous devez de préserver. Votre âme. Voir ce misérable ver visqueux pénétrer
dans votre tête…


Une cascade de cheveux bouclés tomba devant ses joues. Elle
tremblait.


— Sekhmet sa’es, murmurai-je.


Au moins, les quelques centimètres cubes à l’intérieur de
mon crâne étaient restés en mon entière possession. Même transformés en
décombres fumants, ça restait mes décombres. Que disait ce vieux
conte ?


« Pourquoi manges-tu ton propre cœur ? Parce
que, ô roi, il est amer, et que c’est mon cœur. »


Même dans mes heures les plus noires, j’avais mes livres. Le
cœur tangible d’histoires immortelles, dont chacune me rappelait que Lewis
m’avait aimée, profondément, et quelle énergie je possédais en moi. Mes livres
et mon dieu, les sources immuables de ma force, les murailles impénétrables de
mon esprit. J’avais réellement eu de la chance.


De la chance. Je n’aurais jamais cru penser ça un jour.


Polyamour se tourna vers nous. La beauté de son visage était
devenue à la fois plus dure et plus fragile. Ses yeux étaient semblables à deux
puits noirs.


— J’ai appris très tôt qu’il me faudrait faire partie
des forts. Ou, au moins, avoir un protecteur fort. Et c’est ce que j’ai fait.
Me croirez-vous, si je vous dis que je fais encore des cauchemars ?


— Je vous crois.


Je détournai les yeux vers la cheminée. Suspendue au-dessus
du linteau se trouvait une gravure de Mobian d’une valeur inestimable, la
célèbre représentation en noir et blanc d’une femme de dos avec un tatouage de
dragon. J’aurais parié qu’il s’agissait de l’original. Le subtil dégradé de
gris et les pointillés de noir semblaient vivants à mes yeux de démon. J’aurais
pu contempler ce tableau pendant des heures.


— Je vous crois…, répétai-je.


J’avais Anubis, et vous n’aviez personne. Est-ce que je
dois me sentir coupable de ça ? Chanceuse ? Ou coupable de me sentir
chanceuse ?


— Et si je vous dis que je me sens coupable ?


Sa voix rauque et mélodieuse se brisa sur le dernier mot.
Mon propre sentiment de culpabilité se réveilla et m’envoya un pincement cruel.
L’odeur de sa peur m’entourait toujours, et il me fallut un effort de volonté
pour calmer les battements de mon propre cœur.


Si je le pouvais, Poly, je sortirais d’ici et je vous
laisserais essayer d’oublier tout ça. Parce que dès que j’en aurai terminé avec
cette affaire, j’ai bien l’intention d’oublier moi aussi tout ce qui a un
rapport de près ou de loin avec le Hall des Manipulations.


— Poly, j’ai besoin de savoir qui était impliqué. J’ai
besoin de savoir ce que vous avez fait. Et de comprendre pourquoi vous utilisez
des glyphes de Dévoreur pour vous protéger.


Elle baissa la tête, et demeura quelques instants immobile,
le visage encadré par ses boucles noires et parfaites. Au bout d’un moment, je
me rendis compte que le bruit que j’entendais venait d’elle. Elle respirait
aussi fort qu’un cheval de course poussé au bout de ses forces. Un tourbillon
de bleu et de violet animait son aura, qui semblait sur le point d’exploser.


Je me levai sans même m’en apercevoir, laissant mon sabre
derrière moi. Je m’approchai lentement d’elle, en déployant ma propre
aura ; mes bagues scintillèrent doucement. Quand mon halo doré toucha le
sien, le résultat fut instantané : son énergie se fondit autour de la
mienne, une réaction classique pour une ensorceleuse. Elles avaient besoin de
se nourrir, soit de sexe, soit de pouvoir. Le pouvoir à l’état pur revenait à
un stimulus sexuel pour elles. C’est ce qui les rendait si vulnérables – leurs
corps imploraient d’être rassasiés, esclaves de leur propre désir. L’odeur de
sa peur me submergea, mais mes propres effluves de démon la dominèrent. Une
chaleur à la fois sauvage et douce semblable à celle d’un bon whisky embrasa
mon estomac.


Par tous les dieux, je pourrais m’enivrer avec ça.


J’avais oublié ce que j’étais. Oublié ce que Japhrimel avait
fait de moi. Mes défenses extérieures s’abaissèrent, et une note cristalline et
vibrante de pouvoir s’éleva dans l’air. Polyamour releva la tête. Elle était
plus grande que moi, mais je n’eus aucun mal à entourer sa nuque de mes mains.
Les cals dans mes paumes dorées, endurcies par la pratique quotidienne du
combat, râpèrent sa peau douce. Je refermai mon aura autour de la sienne, et
une décharge d’énergie aussi intense qu’un tir de plasgun envahit mes veines.
Ses cils papillotèrent et elle gémit, impuissante.


Est-ce que je ressemblais à ça au moment où Japhrimel m’a
transformée ? Je rejetai cette pensée. Le plaisir abrasa mes nerfs,
crépita à travers mes os. C’était exactement comme l’alcool, un apaisement
électrique et épineux, qui me rappelait mes meilleures cuites. Pourtant, je
demeurais maîtresse de moi-même, non esclave de son étreinte. Doucement,
infiniment doucement, je caressai sa colonne vertébrale en associant à mon
geste une touche de pouvoir légère comme la plume. Elle gémit à nouveau, et la
soie de sa robe bruissa tandis qu’elle cambrait les hanches. Je gardai une main
posée fermement sur sa nuque, et une vague de frissons parcourut ma peau à l’unisson
du plaisir qu’elle éprouvait. De mon autre main, je lui touchai le menton. Le
grain de sa peau était étonnamment fin. Mes ongles descendirent lentement le
long de la cicatrice qui suivait la courbe de sa mâchoire. À cette distance, je
pouvais constater que sa peau était parfaite ; ses cils papillotèrent à
nouveau, aussi noirs et épais que ceux d’un jeune garçon.


Je pourrais la plier à tous mes désirs. Cette pensée
me choqua. J’avais du pouvoir, plus de pouvoir que je n’en avais jamais
eu de toute ma vie. Et Polyamour était sans défense, aussi vulnérable qu’elle
l’avait été devant Mirovitch.


Le choc me tira de mon enivrement. Non. Je ne suis pas
comme ça. Je veux l’aider, bon sang. Je fais ça pour l’aider.


Je lâchai un soupir et desserrai mon étreinte. Le flux de
pouvoir diminua, se réduisant à un ruisseau paisible. Puis, j’attendis jusqu’à
ce qu’elle arrête de trembler, et m’assurai qu’elle était capable de tenir
debout. Elle se laissa aller contre moi. Je déposai un baiser sur sa joue, et
je sentis le musc des ensorceleuses, qui dominait l’odeur des humains. C’était
étrangement plaisant, mais maintenant que sa peur s’était apaisée, le plaisir
se retirait lui aussi peu à peu de mes nerfs. Les démons ressentent-ils la
même chose lorsqu’ils effraient un humain ?


Japhrimel avait-il ressenti cela quand il m’avait
effrayée ?


— Là…, murmurai-je. Ça va mieux ?


Elle cligna des yeux, et la conscience réapparut dans son
regard. Elle s’arracha à mon étreinte ; je la laissai partir, reculai de
deux pas et retournai m’asseoir sur le sofa. Jace demeura debout et immobile,
les yeux fixés sur le Mobian. Il ne rougissait pas, mais je pouvais percevoir
son excitation. Son odeur était loin d’être aussi exquise que celle de
Polyamour. Mon épaule ne me faisait plus mal – la marque semblait plongée
dans une quasi-somnolence. Je ramassai ma tasse de café froid, mais
j’interrompis mon geste à mi-chemin. Mon esprit s’éclaircit subitement,
débarrassé de l’ivresse des sens.


« Est-il possible que vous ne l’ayez pas
ressuscité ? »


« Vous ne me laisserez pas errer seul sur la
Terre. »


« Nourris-moi. »


Les ensorceleuses avaient besoin de se nourrir. J’avais
besoin de me nourrir – mais heureusement, je pouvais me contenter de la
nourriture humaine. Japhrimel avait besoin de sang. Il avait dû se rendre dans
un abattoir à Nuevo Rio.


« Je ne vous laisserai pas assister à ça. »
Sa voix, ancienne, sauvage et sombre comme un vieux whisky. Je fixai le fond de
ma tasse. Polyamour demeura le dos tourné pendant quelques minutes, reprenant
lentement sa respiration, mais son aura s’était apaisée. Quand je pus
outrepasser le nœud dans ma gorge pour parler à nouveau, je me répétai.


— J’ai besoin de savoir qui était impliqué. J’ai besoin
de savoir ce que vous avez fait. Et pourquoi les glyphes de Dévoreur sont
censés vous protéger.


Elle laissa échapper un petit rire, avant de se tourner à
nouveau vers nous.


— Je vais vous dire ce que je sais. Après tout, vous en
avez payé le prix, en m’offrant ce petit divertissement.


Vous avez aimé ça. Mais j’étais injuste. Moi aussi,
j’avais aimé ça.


— Bordel de dieux ! Vous pourriez être la
prochaine, Sebastiano. Arrêtez de jouer à la plus fine et dites-moi ce que je
veux savoir, ou je vous laisserai pour continuer mon enquête sans me soucier de
votre protection.


Polyamour souleva le pendentif au trèfle, qui émit un
scintillement vénéneux.


— Je suis morte, de toute façon. Nous n’étions pas
capables de vaincre Mirovitch, nous n’étions que des enfants. Keller a eu l’idée
de… que chacun en prenne une partie. (Sa main sursauta. Le trèfle
oscilla au bout de la chaîne d’argent, projetant des éclats de lumière.) Je ne
sais pas tout, Valentine. J’étais juste chargée de les faire entrer dans les appartements
de Mirovitch en outrepassant la sécurité. Keller ne pouvait pas l’affronter
tout seul. Et personne ne voulait le défier dans un duel de Dévoreurs. Personne
ne voulait devenir un Dévoreur, traqué de toutes parts quel que soit le
résultat des traitements. Alors, Keller a eu cette idée. Que chacun en prenne une
partie.


Je clignai des yeux. Ça explique pourquoi ils avaient
gardé le secret autour de l’enquête. Si la rumeur s’était répandue qu’un
groupe de psions – seulement des gamins – s’étaient débarrassés de
leurs colliers et avaient assassiné le directeur d’une école, en particulier un
homme aussi expérimenté que Mirovitch…


Ç’aurait été pire encore que le fiasco public provoqué par
un directeur devenu dingue. Il était plus facile de faire accepter à l’opinion
publique qu’un homme violait les enfants dont il avait la responsabilité. Les
psions étaient craints et haïs de tous dans beaucoup d’endroits, ou, au mieux,
tolérés. L’Hégémonie avait besoin de nous, et nous étions protégés par la loi – mais
l’opinion publique ne nous acceptait pas pour autant.


Un flot de bile envahit mon estomac. C’était une des
réalités du monde dans lequel nous vivions, mais ça me donnait quand même la
nausée. Abuser de nous était plus acceptable que le fait que nous nous retournions
contre notre tourmenteur. Car après tout, si des enfants psions étaient
capables de tuer, quelle solution restait-il aux adultes ? Trop dangereux
pour être laissés en vie, peut-être. C’était la suite logique de cette idée,
non ?


Jace bougea légèrement. Je sus ce qu’il pensait comme s’il
avait émis un flux télépathique en ma direction.


— Keller ?


— Kellerman, soupira Polyamour.


Le nom ne m’alerta pas.


— Je n’ai pas dû le rencontrer.


Une fine couche de sarcasme se lisait dans sa voix, qui ne
perdit rien de son élégance.


— Je ne pense pas que vous vous en souviendriez, même
si vous l’aviez rencontré. Il était éminemment oubliable.


— Kellerman ?


Polyamour frémit, et ses boucles tremblèrent. Je n’avais pas
pris garde à parler doucement, et la pièce entière résonna. Le plateau vibra
sur la table ; les murs grondèrent légèrement ; les rideaux qui
recouvraient les fenêtres ondulèrent, projetant des ombres vaporeuses à travers
la pièce. Je me demandai si son corps était en train de la trahir, si elle
luttait contre l’envie de se jeter à mes pieds, implorante.


Je réprimai un tressaillement, remerciant les dieux de
n’être pas née ensorceleuse et de n’avoir pas été vendue comme reproductrice.
Ni envoyée servir dans une colonie. D’avoir échappé à la centaine de choses qui
auraient pu arriver.


Et malgré tout… il m’aurait été si facile de l’effrayer un
peu, juste un tout petit peu, et de sentir une nouvelle fois ce délicieux
frisson en retour.


— C’était un surnom. Kellerman Lourdes. Ses parents
étaient Nouveaux Chrétiens, ils sont morts dans une navette en route pour les
colonies. (Polyamour laissa échapper un long soupir.) Que voulez-vous savoir
d’autre ?


— Pourquoi les glyphes de Dévoreur ? Et qui d’autre
a participé ?


Le motif du puzzle commençait à apparaître de coïncidence en
coïncidence, comme une forme qui se dessinerait dans le marc de café et
prendrait sens peu à peu. Mais il manquait encore des pièces, et elles ne
s’assemblaient pas assez vite.


— Seul Keller savait. Nous l’avions rencontré dans
l’abri à bateaux au bord du lac – vous vous rappelez de cette
cabane ? Quoi qu’il en soit, chacun des membres connaissait seulement le
nom de la personne qui l’avait recruté – jamais plus d’une – et celui
de Keller. Il prenait le secret très au sérieux. J’ai seulement été recrutée
pour permettre à Keller et aux autres de franchir la sécurité.


— Les autres ?


J’aurais pourtant parié qu’elle était prête à déballer
absolument tout ce qu’elle savait ou croyait savoir sur Keller et Mirovitch,
songeai-je avec ironie. Mais son visage était blême et elle tremblait ;
seule la force de mon pouvoir l’empêchait de s’écrouler. Si le passé était
capable de rouvrir les cicatrices sur mon dos et de me faire basculer en état de
choc, de résonner dans le crâne d’Eddie au point de le faire trembler après
toutes ces années, et de faire perdre son contrôle à la célèbre Polyamour,
cette dernière méritait bien les quelques secondes de gentillesse que je
pouvais lui accorder.


En particulier alors que je tremblais moi-même, réprimant
l’envie de commettre un acte inexcusable, juste pour obtenir quelques instants
d’oubli. Je n’avais jamais compris l’intérêt du sexe tarifé auparavant. Jamais.


Jusqu’à maintenant.


— Je pense que Yasrule faisait partie des leurs.
Peut-être. Je n’en suis pas sûre.


Les larmes altéraient sa voix exquise, envahissant ses yeux
sombres et hantés.


— Vous n’y étiez pas ? Comment avez-vous pu
déjouer la sécurité et…


— Il appréciait les orgies. (Quand elle mentionnait Mirovitch,
c’était évident. Une note de peur s’emparait de sa voix, une empreinte de
dégoût si intense qu’elle semblait faire saigner l’air.) Alors, je lui ai
apporté de la viande fraîche, et j’ai emmené Keller. Il fallait que je me
rapproche de lui, et que je…


— Sekhmet sa’es, soufflai-je. Votre propre
recrue, et Keller.


Elle hocha la tête.


— Une fois rentrés à l’intérieur, Keller a enlevé son
collier et m’a donné assez de temps pour que je puisse neutraliser le système
de sécurité. Puis j’ai écarté de lui la viande fraîche – c’était une magi,
elle s’appelait Dolores Ancien-Ruiz, et elle ignorait tout de nos plans. C’est
pour ça que je me fais horreur. Il était occupé avec elle pendant que
Keller entamait son… plan… et que j’étais occupée à pirater le réseau interne.
(Polyamour leva sa main couleur caramel, et examina ses doigts tremblants comme
s’ils appartenaient à une autre personne.) Je me hais toujours pour avoir fait
ça.


J’aurais dû comprendre à ce moment.


— Pourquoi ?


Ses épaules s’affaissèrent et elle les redressa péniblement.


— Dolores s’est suicidée deux ans plus tard. Elle avait
onze ans quand elle s’est pendue.


Merde. Une personne de moins à interroger. L’image
d’une gamine de onze ans pendue au bout d’une corde… je préférais la repousser.


— Je l’ai traînée derrière moi hors des appartements du
directeur. Elle hurlait. Ils sont passés à côté de moi – ils portaient
tous des masques de skateurs, mais il m’a semblé reconnaître Yasrule. Et Aran.
Et Hollin.


— Hollin ? Hollin Sukerow ?


Lui, je le connaissais, au moins de réputation. Je
jetai un regard à Jace, qui était pâle comme la mort. Une traînée de sueur
coulait le long de son front. Ce n’était pas une histoire agréable à entendre.
Et lui aussi était vulnérable aux phéromones de Poly. Je me demandai s’il
percevait sa peur de la même façon que moi.


— Lui-même. (Polyamour releva le menton, avec un léger
air de défi.) Vous avez bientôt fini ? J’ai un rendez-vous que je
préférerais ne pas rater.


Comme si vous aviez quelque chose de plus important à
faire. Mais il se pouvait simplement qu’elle ait juste envie de nous voir
partir, qu’elle veuille commencer à oublier la peur qui l’avait rendue
totalement impuissante. Je me relevai, en pensant cette fois à reprendre mon
sabre. Puis je m’avançai vers elle, en contournant la table basse. Je ne sus
pas ce qu’elle vit sur mon visage, mais elle baissa les yeux, et recula de
quelques millimètres à peine. C’était frappant de voir comment elle pouvait
exprimer une soumission à la fois complète et réticente en un seul mouvement
subtil. J’aurais aimé disposer d’un langage corporel aussi expressif.


Je m’immobilisai à quelques centimètres d’elle. Mes ongles
égratignèrent sa peau au moment où je pris le trèfle en argent entre ses doigts
inertes. J’étais si proche que mon aura enfla pour l’envelopper. Elle soupira,
et se pencha en avant comme si elle s’apprêtait à poser la tête sur mon épaule.


Je rangeai les deux pendentifs au trèfle dans ma poche, et
entourai de nouveau sa nuque de ma main libre, en tenant mon sabre de l’autre.
Le front de Polyamour effleura le mien. Sa peau était brûlante, mais pas autant
que la mienne. Elle exhala un souffle, où je sentis à la fois l’odeur humaine,
celle du café, et le musc des ensorceleuses. Si je l’embrassais, elle se
fondrait à moi, et Jace resterait debout et immobile à côté du sofa. Ça faisait
très, très longtemps pour moi, et elle…


Mais j’ai envie de lui faire peur. Je ne pense pas être
capable de me contrôler. Cette idée me glaça, parce qu’elle était
atrocement tentante, et que la réaliser semblait si facile.


Que suis-je devenue ?


Son aura prit une couleur dorée tandis que je dirigeai le
flux de mon pouvoir en elle, encore, encore et encore jusqu’à ce qu’un cri
rauque lui échappe, et que son corps s’arque brutalement contre le mien. Mes
doigts se muèrent soudain en acier pour la soutenir.


— Batteries chargées…, murmurai-je. Pour les quelques
nuits à venir, vous n’aurez pas besoin de vous nourrir. Prenez des vacances. Et
arrêtez de vous flageller à propos de Dolores.


J’avais moi-même le souffle coupé, et je luttais pour
remplir mes poumons. Je ne fais pas ça. Je n’utilise pas les gens de cette
façon. Je ne fais pas ÇA.


Ah oui ? Pour une fois, la voix narquoise dans
ma tête ne ressemblait pas à celle de Japhrimel. Et que fais-tu avec
Jace ?


Je pris une grande inspiration heurtée.


— Je pense que vous n’y êtes probablement pour rien,
Bastian. Beaucoup d’enfants ont choisi de se tuer plutôt que d’endurer les
souvenirs du Hall. Qui sait ce qu’elle avait subi avant de vous aider à vaincre
Mirovitch ?


Ma voix sombra dans les graves, un contralto vibrant et
rauque qui tournoyait autour de sa peau tandis que je tendais des cordes
mentales dans un écheveau complexe, scellant le pouvoir à l’intérieur de son
corps. Pendant quelques jours, Polyamour serait libre ; elle n’aurait pas
besoin de se nourrir. La charge d’énergie que je lui avais offerte durerait
encore plus longtemps si elle n’en faisait pas usage – et si on
l’attaquait, elle aurait la force suffisante pour se défendre. C’était une
pauvre contrepartie pour ce que je lui avais fait traverser, mais c’était tout
ce que j’étais en mesure de faire.


Une chose était certaine. Le meurtrier n’était pas
Polyamour. Les ensorceleuses ne se transforment pas en Dévoreurs. Leur capacité
à retenir une charge de pouvoir était limitée, et elles ne pouvaient pas se
nourrir d’autre chose que de sexe. Non seulement Polyamour n’était pas
coupable, mais il était impossible qu’elle soit impliquée d’une façon ou d’une
autre. Elle était clean.


Elle regagna son équilibre, et je relâchai sa nuque.


— La prochaine fois que vous aurez besoin de quelques
jours de repos, Poly, venez me voir. (Je me forçai à reculer lentement, avant
de me tourner vers Jace et de lui adresser un hochement de tête.) Nous allons
vous laisser.


Jace se détourna lui aussi, et me précéda vers le seuil. Sa
main se posa sur la poignée.


— Valentine !


La voix de Polyamour ne tremblait plus. Je m’immobilisai,
sans me retourner. Si je regardais en arrière, j’allais faire quelque chose que
je regretterais. Je serrais mon sabre si fort que les os de ma main droite
craquaient presque.


— Garce. (Sa voix ressemblait de nouveau à celle d’un
jeune garçon.) Merci.


Si vous saviez à quel point j’étais près de vous
terrifier, de vous utiliser, vous ne me remercieriez pas.


— De rien.


Je posai la main sur l’épaule de Jace, qui ouvrit la porte
et me mena dans le vestibule.


— On va devoir reprendre l’ascenseur, lâcha-t-il. (Je
laissai échapper un soupir et fermai les yeux, enfonçant mes ongles dans sa
chair. Il se laissa faire. Si je lui fis mal, il n’en montra aucun signe.) Ne
t’en fais pas, Danny. Je suis avec toi.


C’était plus réconfortant que je ne l’aurais cru.


— Merci.


Ma voix était toujours trop basse, et fit vibrer les murs de
la maison de Polyamour. Je ne suis pas passée loin. Vraiment pas loin. Et je
l’ai invitée à me revoir. Elle en a besoin. N’importe quelle ensorceleuse en
aurait besoin. Une onde de dégoût parcourut ma colonne vertébrale. Non.
Je peux lui offrir mon aide. C’est tout. Une compensation pour ce que j’ai
failli lui faire, pour ce que j’ai eu envie de lui faire. Je ne suis pas un
démon. Je suis humaine. Humaine.


Mais cette sensation exquise, la disparition miséricordieuse
de la douleur, le plaisir de sentir sa peur, plus douce que tout ce à
quoi j’avais goûté depuis qu’un démon m’avait pris dans ses bras…


Non. Non. J’étais humaine, noms de dieux. Et j’avais
bien l’intention de continuer dans cette voie, quoi qu’il arrive. Les
manipulations génétiques ne rendaient pas les humains moins humains, et rien ne
pouvait accomplir cela. C’était seulement mon corps qui avait changé. Le reste
demeurait identique.


N’est-ce pas ?


Oh, Anubis, priai-je, fais que je ne me trompe
pas.


— Danny ?


Un souffle heurté s’échappa de mes lèvres.


— Oui ?


Ne me pose pas la question, Jace. Ne me demande pas si je
peux te donner plus que ce que tu as toujours obtenu de moi. La meilleure chose
que je puisse faire est de venir à bout de cette affaire, de quelque façon que
ce soit, et d’essayer de trouver un moyen de te libérer pour que tu vives ta
propre foutue vie. Je ne veux plus te faire subir ça.


Mais une fois encore, il me surprit.


— La prochaine étape, c’est quoi ? Laisse-moi
deviner. Trouver Hollin Sukerow.


Je rouvris les yeux. La marque du démon pulsait dans ma
chair, et je sentis des doigts brûlants monter le long de mon dos. Des doigts
morts. Les doigts de Japhrimel. Est-ce que ma peur avait eu la même
odeur pour lui ? Est-ce qu’il avait aimé le parfum de ma terreur ?
Avait-il lutté pour garder le contrôle de lui-même ? Je repoussai cette
pensée avec un effort presque physique.


— Bien vu. Mais avant, on va faire le point avec Gabe.


Dès que j’aurai une minute, je me renseignerai pour
savoir si un abattoir à Saint-City veut bien me vendre une cuve de sang.


C’était une pensée positive, une pensée qui allégeait le
fardeau pesant sur mon cœur. Celle qui me vint après le fit sombrer encore plus
profondément. Mais si je me trompe, et que je ne fais que perdre les cendres
de Japhrimel dans une cuve de sang ? Lucifer est le prince du mensonge, et
le reste n’est que supposition. Et s’il se moquait de moi ?


Si le diable avait voulu se moquer de moi, il avait
sacrément bien réussi. Dès que j’aurais fini cette maudite chasse, la première
chose que je ferais serait de trouver tous les livres parlant de démons
ressuscités. Plus de missions.


J’avais pleuré assez longtemps, noms de dieux.
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La gare grouillait de monde, mais nous atteignîmes le
parking dévolu aux psions sans nous faire remarquer. Je suppose que les flics
avaient identifié mon aéroplane, car l’IA chargé de guider les véhicules nous
prit en charge automatiquement. Jace ne disait pas grand-chose, et son visage
était pensif. J’avais finalement réussi à oublier mon épaule gauche et à me
convaincre que je n’avais pas demandé à Poly de me rappeler. Je lui avais
seulement proposé un échange de bons procédés, une sorte de paiement pour
l’avoir forcée à se souvenir du Hall.


Alors, pourquoi le simple fait de penser à elle me
donnait-il des suées ? Je suais extrêmement peu, désormais, et il me
fallait produire un effort physique phénoménal pour faire sortir l’eau de mes
pores. Et pourtant…


Gabe pénétra dans son bureau avec une pile de papiers dans
les bras, et nous trouva en train de l’attendre. Une lueur proche de la colère
brillait dans ses yeux, et ses cheveux lisses étaient quelque peu désordonnés.
Elle s’immobilisa en nous voyant, et posa la pile sur son bureau.


— Vous avez des informations utiles ?


Une moue féroce déformait son joli visage.


Ouais. J’ai découvert que je pouvais me saouler en
terrorisant une ensorceleuse. Et toi, où en es-tu, Gabe ?


— Utiles, je ne sais pas, mais intéressantes, c’est
sûr. (Je lui adressai un clin d’œil.) Et toi, Spooky ?


— J’ai fait une liste des gamins du Hall qui avaient un
trèfle à côté de leur nom dans l’annuaire. L’un d’entre eux est introuvable. Tous
ceux qui sont encore en vie habitent à Saint-City. Les autres sont morts.


— Combien ?


Jace s’adossa contre le mur du box de Gabe, les bras
croisés. J’essayai de ne pas penser à ce qu’il avait pu ressentir face à la
peur de Poly.


Vous mentir à vous-même est une sale habitude, quand vous
êtes nécromante.


— Neuf morts hors de Saint-City. (Un rictus tordit la
bouche de Gabe.) On dirait qu’ils se sont éparpillés aux quatre vents :
trois dans le territoire poutchkine, deux dans les villes-libres, et le reste à
l’intérieur de l’Hégémonie, mais aussi loin que possible de Saint-City.


— Laisse-moi deviner. (Je m’assis sur la première
chaise venue et me laissai aller en arrière, fermant les yeux. Grâce aux dieux,
j’avais un autre sujet auquel réfléchir.) Celui que tu n’arrives pas à
retrouver est Kellerman Lourdes.


— Apparemment, tes dernières heures ont été
productives, commenta-t-elle d’une voix acide. Voilà le topo : tous les
neuf sont morts. Ça a commencé dans le territoire poutchkine, puis dans les
villes-libres, pour se rapprocher de plus en plus de Saint-City. Enfin, les
derniers meurtres ont eu lieu dans la ville elle-même. Personne n’a fait le
lien. Devine la date des premiers…


Je haussai les épaules, et me massai les tempes comme pour
repousser un mal de tête. Je me demandai s’il arrivait aux presque-démons
d’avoir mal à la tête, ou si c’était une douleur purement psychosomatique qui
me martelait le crâne.


— Dis-le-moi.


Je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes, Gabe.
Désolée.


— Dix ans jour pour jour après la mort de Mirovitch. La
victime, Anders Cullam…


— Je me souviens de lui. (Je frissonnai.) Un des
laquais de Mirovitch.


Un élancement de douleur parcourut les cicatrices fantômes
dans mon dos ; trois balafres de flammes. La marque au fer rouge sur ma
fesse gauche s’embrasa un instant, et une chaleur brûlante envahit mon épaule
gauche pour irradier dans ma poitrine. Un feu velouté se répandit dans mes
veines, me réconfortant comme j’avais réconforté Polyamour.


Je préférais presque avoir une marque du démon froide et
inerte que celle qui semblait posséder une vie propre. D’autant que j’avais
l’impression que la marque réagissait à ma peur. Mais c’était
impossible. Je n’étais pas ensorceleuse.


Gabe se laissa tomber sur sa chaise.


— Il possédait un de ces pendentifs en forme de trèfle,
et il a été mis en pièces membre par membre. La police poutchkine a classé
l’affaire après l’échec de l’enquête ; aucun autre homicide dans la ville
ne correspondait à l’affaire. Écoute, Danny… Il y a quelque chose que je ne
pige pas. Le Normal, Bryce Smith. Qu’est-ce qu’il vient foutre dans tout
ça ?


Avoir un puzzle à résoudre soulageait un peu mon angoisse. Je
ne pige pas non plus. C’est la chose qui m’ennuie le plus.


— Je ne sais pas encore. Tu peux éplucher son
dossier ? Tout ce qui n’est pas occulté par la société-écran ?


Gabe haussa les épaules, fouilla dans la pile de papiers
posée sur son bureau, et en tira un épais dossier.


— Déjà fait. Voyons voir… Il n’avait pas de pendentif
au trèfle.


— Il était joaillier. Son slicboard était enregistré au
nom de Keller. (Jace sursauta.) Devine quel était le surnom de Kellerman
Lourdes au Hall, selon Polyamour ?


— Sans blague ? (Gabe secoua la tête et ouvrit le
dossier.) Bryce Smith. Il a déposé une demande de visa pour le territoire
poutchkine en tant que « conseiller technique », et il s’y est rendu
à peu près au bon moment… hmm. Il a emmené quelqu’un avec lui, mais le dossier
ne dit pas qui. Foutu secret diplomatique. (Elle releva les yeux vers moi.) Bon
sang, Danny… Je suis contente de t’avoir.


Elle réussit à m’arracher un sourire. Je me penchai pour
examiner le dossier.


— J’aime rendre service. Tu as une liste de ceux qui
vivent encore à Saint-City ?


— Oui. Sept d’entre eux se sont installés ici, et ils
sont présumés vivants…


— Enlève Polyamour de la liste. Et Kellerman Lourdes.
Ça nous en laisse cinq. Hollin Sukerow fait partie des noms ?


— Oui. Danny, tu crois que c’est Kellerman, notre
suspect principal ?


J’inspirai profondément. Mon cerveau se positionna en mode
« travail », et ce fut un soulagement.


— Je ne sais pas.


Je travaille à l’aveugle sur ce coup, Gabe. Tu continues
à espérer un miracle.


Au fond, n’était-ce pas ce que se fier à son instinct
signifiait ? N’était-ce pas ce que la magie signifiait ?


— Pourquoi ceux qui habitent Saint-City sont-ils
toujours en vie ?


Gabe fronça les sourcils.


— Car le Hall des Manipulations s’y trouve. C’est là
que ça a commencé, et c’est là que ça doit se terminer.


Les picotements de mon épaule irradièrent mon dos, et un feu
liquide envahit un instant mes cicatrices. J’émis une sorte de sifflement à
travers mes dents.


— OK. Partons de cette hypothèse. On fait quoi, à partir
de là ?


J’étais légèrement étonnée que ma voix n’ait pas tremblé.
Elle sonnait à peu près normalement, si on faisait abstraction du timbre rauque
que Lucifer m’avait légué en écrasant mes cordes vocales. Le temps n’avait pas
effacé ce souvenir (ou aucun autre d’ailleurs). Une mémoire entraînée
magiquement est à la fois un don et une malédiction ; il y avait tant de
choses que j’aurais voulu oublier. Et la liste ne faisait que s’allonger ces
derniers temps. De plus en plus longue.


« Croyez-vous au destin, Danny
Valentine ? » La voix de Polyamour, inquiétante et sombre. Je ne
lui avais pas vraiment répondu, parce que la réponse était trop… effrayante.


Pendant un instant, j’imaginai dire à Gabe que certaines
choses devaient être laissées au destin, que quelque chose était en
train de s’achever, une horrible histoire arrivant à son terme logique. Je me
demandai ce qu’elle me répondrait si je lui disais que je commençais à
entrevoir le tableau d’ensemble, et qu’il était terrifiant, dans son atroce
complétude.


Puis une autre pensée me vint, tel un geyser toxique
jaillissant du plus profond de mon esprit. Ils – ceux, quels qu’ils
soient, qui avaient pénétré dans la pièce sombre après que Polyamour avait
arraché à son bourreau une gamine de neuf ans en larmes qui avait probablement
souffert plus que n’importe quel autre enfant – s’étaient nourris
de Mirovitch, ils l’avaient mis en pièces psychiquement et peut-être aussi
physiquement, puisqu’un démembrement physique renforcerait à n’en pas douter la
mutilation psychique. Et à présent, des années plus tard, ils n’avaient pas
appelé la police quand ils avaient senti le danger se rapprocher. Au contraire,
ils s’étaient retirés dans leur sanctum, et avaient tracé des glyphes à l’aide
de craie consacrée. Étaient-ce les mêmes cercles et glyphes que Keller avait
modifiés et utilisés pour pomper la vie d’un monstre en habits de directeur
d’école ?


Tout d’un coup, j’eus l’horrible certitude que ces figures
dessinées à la craie avaient donné naissance à la chose qui les avait taillés
en pièces. Christabel avait-elle pressenti que tout cela risquait d’arriver, et
marqué ceux qu’elle pensait être en danger par un signe distinctif dans
l’annuaire ? Une nécromante savait que les morts ne se relevaient jamais, mais
avait-elle pu soupçonner que quelque chose menaçait de ressurgir d’une tombe
oubliée et…


Je secouai la tête pour écarter cette pensée, faisant
rebondir ma natte contre mon dos. À cette époque, elle n’était pas encore
nécromante accomplie. Mais peut-être que Christabel avait commencé à se douter
de certaines choses… Et peut-être qu’elle était comme moi, dotée d’un certain
don de voyance qui l’avait poussée à donner un indice permettant d’identifier
ses proches conspirateurs, peut-être comme un « démerdez-vous » lancé
à ce monde qui ne les avait pas sauvés de Mirovitch, ne leur laissant que le
choix de commettre l’impensable pour se sauver eux-mêmes.


« Souvenez-vous du Hall des Manipulations.
Souvenez-vous. »


Je plongeai la main dans ma poche, sentant le léger
battement du collier d’argent. Peut-être que je devrais juste les abandonner
à leur sort.


Je n’arrivais pas à croire que je venais d’avoir cette
pensée. Ce devait être la peur qui parlait.


Je ne me reconnaissais même plus. L’ancienne Danny Valentine
ne l’aurait jamais envisagé, n’aurait jamais conçu l’idée qu’il était peut-être
mieux que ce cercle se referme, qu’il valait mieux que le cycle
meurtrier s’achève de lui-même, sans interférence extérieure.


Non, l’ancienne Danny Valentine aurait su qu’on avait au
moins envers ceux qui avaient tué Mirovitch, quels qu’ils soient, une dette de
gratitude.


L’ancienne Danny Valentine n’aurait pas non plus été tentée
de faire peur à une ensorceleuse pour obtenir quelques moments de plaisir au
rabais.


Allez Danny. Réfléchis. C’est un cercle fermé. Si tu
t’attaques à ce truc en fonçant tête baissée, ça risque de se retourner contre
toi. Et, de plus, ce n’est pas ton combat, n’est-ce pas ? Si c’est une
vengeance, c’est une vengeance qui n’a rien à voir avec toi.


C’était une pensée honteuse et désagréable. Une pensée
indigne de la personne sur qui Gabe comptait, indigne de la femme à qui Jado
avait confié un autre sabre ; indigne de la nécromante terrifiée que
Japhrimel avait fait de son mieux pour protéger, et sur laquelle Jace
continuait à veiller envers et contre tout.


Et pourtant, la pensée ne s’en allait pas… Semblable au
parfum du diable, à une douce voix errant à la frontière de mon esprit,
attendant une opportunité pour entrer.


La voix du diable… où celle de Mirovitch.


De plus, j’avais mes propres vengeances à mener. Pour
Roanna, qui avait perdu la vie parce qu’elle avait tenté de dire à sa marraine
ce qui était en train d’arriver. Et pour moi, aussi, pour l’enfant que j’avais
été.


La voix d’Eddie résonnait dans ma tête. « Je ne peux
pas rentrer chez moi, je n’arrive pas à trouver ce putain de sommeil, et des
gens meurent. Il faut que ça s’arrête. »


Je levai les yeux sur le visage inquiet de Gabe. Je n’avais
pas le choix. C’était déjà trop tard, à l’instant même où Gabe avait composé
mon numéro. Au point où on en est, il n’y a plus qu’à aller jusqu’au bout.


— Ce qu’on fait ? (Je haussai les épaules.) Moi,
je vais aller rendre visite à Hollin Sukerow. Toi, tu essaies d’en découvrir plus
sur ce Bryce Smith.


Bonne chance. S’il avait un passeport de conseiller tech,
tu n’arriveras pas à percer la société-écran. C’est la procédure standard pour
les échanges de technologie entre l’Hégémonie et les poutchkine.


— Tu crois que c’était Keller ?


Idée intéressante. Une solution propre et nette, à un détail
près : ça n’avait aucun sens. Keller était forcément un psion, ou il ne
serait jamais passé par le Hall des Manipulations.


— Je ne sais pas. On ne sait même pas avec certitude
qui était Bryce Smith ; le seul élément certain, c’est que le scan de son
cadavre l’a catalogué comme Normal, et que son ADN correspondait à son identité
officielle. Jusqu’à ce qu’on en apprenne plus, ça ne sert à rien de faire des
suppositions en l’air. Tu sais ce qu’on dit des suppositions…


Je réussis à lui arracher un ricanement. Elle avait l’air
d’aller un peu mieux. Donnez à Gabe une série d’hypothèses sur lesquelles
travailler, et elle se transformait en machine de guerre. Les doutes et les
impasses la rongeaient.


— Tu as raison. Tu n’as jamais pensé à t’enrôler chez
nous ?


Je rejetai la tête en arrière, étirant les muscles de mon
cou.


— Je ne suis pas très douée pour faire de la politique
et exécuter des ordres. Je préfère bosser en freelance.


Gabe rit. Un rire sec et bref, mais c’était mieux que rien.


— En fait, j’ai la vie facile. Les nichtvrens sont en
train de faire pression sur les autorités de la ville pour qu’elles m’accordent
tout ce dont j’ai besoin. Je ne sais pas ce que tu as fait quand tu es passée
voir le Maître, mais ça leur a laissé une forte impression.


— J’ai tué deux ou trois garous. (Je me relevai d’un
bond. Et j’ai prévu de retourner voir le Maître et sa compagne très bientôt,
sans oublier d’aller faire un tour dans leur bibliothèque.) Je vais voir Sukerow.
Tu peux me donner une copie de la liste ?


Elle sourit.


— Elle est déjà sur ton datpilot. Eh, Danny… ?


Je m’immobilisai, les yeux tournés vers Jace, qui commençait
à se désincruster du mur. Il avait des cernes noirs sous les yeux, et il
ressemblait à un homme qui avait besoin de dormir vingt-quatre heures
d’affilée. Il ne fallait pas que j’oublie ses limites.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Merci. Pour avoir parlé avec Eddie. Il est rentré à la
maison, la nuit dernière.


Je grimaçai intérieurement.


— Pas de problème, Gabe. Tu es mon amie, avant tout.


Sur ces mots, je quittai le bureau, Jace sur mes talons.


— On va directement chez Sukerow ?


Je levai une main pour me masser la nuque, saisie de picotements.


— Non. À la maison. J’ai besoin de récupérer du matos,
et il faut que tu dormes. Je passerai voir Sukerow, et je reviendrai te
récupérer dans une douzaine d’heures. Après, on…


— Bordel, Danny, je suis capable de tenir…


Il avait l’air irrité. Nous descendîmes l’escalier jusqu’au
parking. Nos bottes résonnaient sur les marches recouvertes de linoléum, et
l’écho rebondissait contre les murs. Je respirais un peu plus facilement, mais
le picotement sur ma nuque était annonciateur de danger.


— Je sais que tu peux tenir, Jace… (Je me demandai si
la patience exagérée qui perçait dans ma voix allait l’énerver encore plus.
C’était foutrement probable.) C’est juste que je ne veux pas que tu viennes
quand ce n’est pas nécessaire. Dans une douzaine d’heures environ, j’aurai
besoin de toi au maximum de tes capacités.


— Pourquoi ?


Une légère nuance de défi dans sa voix. Je pouvais sentir la
tension qui l’habitait tandis qu’il descendait les marches derrière moi, son
bâton heurtant le mur avec un bruit creux. Bon sang, Jace, lâche-moi un peu,
tu veux ? Ce n’est pas une partie de plaisir, pour moi.


— Parce que quand j’en aurai fini avec Sukerow et les
autres sur la liste, je me rendrai au Hall des Manipulations. Et que là,
j’aurai besoin de toi.


Ma voix était au moins aussi sèche que la sienne. Et
quand tout ça sera terminé, il y a autre chose que je veux faire, et qui ne te
concerne pas. Une chose que tu ne comprendrais pas, avec une cuve de sang, des
cendres de démon, et moi en train de prier tout mon saoul que Lucifer n’a pas
juste voulu me jouer un sale tour en tirant sur ma chaîne. Tu ne peux pas
gâcher ta vie en restant avec une personne qui n’est pas capable de te donner
ce dont tu as besoin, Jace. Dès que ce sera terminé, il faudra que je te le
dise. Que tu comprennes.


— Au moins, laisse-moi t’accompagner voir Sukerow. Mon
datpilot dit qu’il est dans le coin.


Je m’arrêtai sur les marches et me tournai vers lui. Il
tenait son bâton, et portait son épée à la ceinture. Ça faisait un bout de
temps qu’il n’avait pas remis le sujet de nos relations sur le tapis, et il
n’en pouvait probablement plus – il y avait de quoi épuiser la patience de
n’importe qui. Même celle de Jason Monroe.


Il rangea son datpilot dans la poche intérieure de sa veste,
et ses yeux bleus croisèrent les miens. À une certaine époque, j’aurais juré
être capable de deviner toutes les pensées qui s’y reflétaient. Il m’avait
suivie obstinément et avait supporté mon humeur associable et acariâtre sans
jamais se plaindre, et sans me demander du sexe en contrepartie. Il s’était
contenté de demeurer auprès de moi, à la fois soutien et réconfort.


Pourquoi ? D’autant que la Danny Valentine qu’il
connaissait ne lui aurait jamais pardonné, de quelque ampleur que soit sa
contrition. Je n’étais plus la petite nécromante traumatisée, mi-fanfaronne
mi-effrayée dont il était tombé amoureux. J’étais devenue une autre, tout comme
lui.


De qui était-il tombé amoureux, celle que j’avais été, ou
celle que j’étais devenue ? Et qui étais-je en train de protéger en le
gardant à mes côtés : Jason Monroe, ou moi-même ?


Le silence régnait dans la cage d’escalier. Je laissai
glisser ma main contre la rambarde peinte d’une peinture bleue bon marché, et
conservai ma main sur la garde de mon sabre. Le geste m’était très vite redevenu
naturel ; je pouvais presque oublier que tout était si différent. Oublier
Nuevo Rio, la chaleur, et la glace sur l’île où s’était réfugié Santino.


Je pouvais presque oublier, quand je le regardais, les fines
rides aux commissures de ses yeux, la façon dont il ménageait son genou abîmé,
la courbure familière de ses larges épaules, et la moue que sa bouche adoptait
quand il parlait sérieusement. Il m’était arrivé d’imaginer à quoi il
ressemblerait quand il deviendrait vieux, dans les jours les plus passionnés du
début de notre idylle. J’avais même joué avec l’idée d’avoir un enfant avec
lui, une fois que j’aurais remboursé mes crédits. Et il y avait toujours
quelque chose, quand je pensais à Jace Monroe, qui poussait mes épaules à se
détendre et mes lèvres à sourire. Il était capable de m’irriter plus que toute
autre personne au monde – mais je me souvenais aussi de sa main sur mon
épaule dans l’ascenseur de chez Polyamour, de ses doigts incrustés dans ma
chair, m’offrant la douleur silencieuse qui m’avait permis de tenir le coup.


Je pouvais presque tout oublier, sauf la chose qui restait
entre nous, l’ombre spectrale d’un homme de grande taille aux mains croisées
derrière le dos, vêtu d’un long manteau à col haut irradiant un pouvoir
démoniaque, et ses yeux verts perçants plongés dans les miens. C’était l’unique
chose que je ne pourrais jamais oublier, la seule que Jace ne serait jamais
capable de combattre, ou de contourner.


Japhrimel. Tierce Japhrimel.


Et pourtant, mon cœur battait douloureusement pour Jace.


Il me protège avec les seuls moyens dont il dispose.
Je me détendis un peu plus. Je posai doucement la main sur son épaule.


— Jace, murmurai-je, s’il y avait une seule personne au
monde avec qui… je pourrais être en ce moment… ce serait toi. L’unique raison
qui me… enfin, je ne sais pas ce que cela te ferait. La dernière personne avec
qui j’ai fait l’amour, c’était… c’était Japhrimel.


Pour une fois, miraculeusement, ma voix ne s’était pas
brisée quand j’avais prononcé le nom de Japhrimel. Je n’avais pas réussi à dire
à Jace que j’étais incapable de lui offrir quoi que ce soit de plus. C’était de
la lâcheté, pure et simple ; de la lâcheté déguisée sous les oripeaux de
la délicatesse.


— Je suis différente aujourd’hui. Je ne sais pas
ce que cela te ferait, et je ne veux pas que… tu souffres. Je sais que tu es
toujours à la hauteur, Jace. C’est juste que… Je ne ressens plus la fatigue
comme avant. Ou même la douleur. Je peux tenir très longtemps sans avoir à me
reposer. C’est tout. Ça n’a rien à voir avec la confiance que je te porte.


À qui d’autre puis-je faire confiance ? Toi, Gabe,
et Eddie. Plus de personnes que je n’en ai jamais eues dans ma vie. Je t’aimais
Jace ; et je t’aime encore.


Cette simple idée m’emplissait d’amertume. Pourquoi
n’était-il pas resté avec moi, il y a quelques années, au lieu de
disparaître ? Pourquoi m’avait-il jugée incapable de m’en sortir par mes
propres moyens, en décidant de retourner à Rio pour me
« sauver » ? Pourquoi ?


J’aurais accepté de combattre Santino, et même le diable en
personne, pour récupérer Jace ; c’était de la petite bière à côté. Mais
désormais, avec l’ombre d’un démon qui planait entre nous, il ne me serait
jamais plus possible de lui offrir ce dont il avait besoin. Que je réussisse ou
non à ressusciter Japhrimel, je ne pouvais pas être celle que Jace aurait voulu
que je sois : la femme dont il était autrefois tombé amoureux.


Il était peut-être temps de tourner la page.


Il laissa tomber son regard sur moi, les yeux brillants et
les lèvres serrées.


— Je ne t’avais jamais vue telle que tu t’es montrée
chez Polyamour, parvint-il à dire. Et puis, je… Chango, Danny. Tout part
en couilles.


Ça, c’est le cas de le dire. Mais quoi que tu en penses,
je n’ai pas accordé de faveur sexuelle à Poly.


— Je sais.


J’avalai péniblement ma salive. Les mots que je n’avais
jamais pu lui dire, les longs silences qu’il utilisait contre moi comme des
armes, tout cela demeurait comme un mur entre nous. Un mur plus haut encore que
le démon déchu qui m’avait transformée. Je choisis d’abandonner la partie.


— Très bien. Accompagne-moi chez Sukerow. Mais après,
je veux que tu te reposes. Si je retourne dans ce putain de Hall, j’ai besoin
que tu sois en forme. OK ?


Il acquiesça et redressa les épaules, comme si un fardeau
trop longtemps porté venait de le quitter. En lâchant un long soupir, il
ébouriffa ses cheveux blonds hirsutes.


Cela ne dura qu’un instant. Je vis à nouveau l’ombre
ténébreuse passer au-dessus de sa tête, et je clignai des yeux. Son visage se
transforma en tête de mort, et un frisson glacial parcourut mon corps, me
coupant le souffle. La cage d’escalier sembla s’assombrir, et l’émeraude sur ma
joue cracha une étincelle verte… Puis, tout redevint normal. Quand je rouvris
les yeux, Jace était comme d’habitude. Ses lèvres bougeaient.


— … Sukerow, je ferai un petit somme. Ça me va.


Je demeurai immobile, les yeux fixés sur son visage. Il
baissa le regard vers moi, une lueur douce dans les prunelles, et leva sa main
gauche. Ses doigts caressèrent ma joue.


— Tu n’as pas à t’expliquer, Danny. Tant que je reste
près de toi, je suis un homme heureux. OK ?


Il n’y avait pas trace de sarcasme dans sa voix, ni la
nuance de colère que nous utilisions parfois l’un contre l’autre. Seulement de
la tendresse, une intonation que j’avais souvent entendue dans la bouche
d’Eddie quand il parlait à Gabe. Ma gorge se noua.


Il n’y avait personne d’autre dans la cage d’escalier. Pas
d’autre magie ou menace que mon propre aura démoniaque et le halo épineux de
Jace. J’avalai ma salive, essayant de desserrer l’étau qui comprimait mon cœur.


— Jace, je…


— On ferait mieux d’aller chez Sukerow pour voir ce
qu’il a à nous dire. Je vais conduire.


Je hochai la tête, déracinai mes jambes du sol et descendis
les dernières marches. Jace m’emboîta le pas.
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Sukerow vivait dans un immeuble délabré sur la Neuvième
Avenue. Dès que Jace eut décroché l’aéroplane de la ligne de circulation
aérienne, l’IA nous guida jusqu’au parking. Je tirai à demi mon sabre et
vérifiai le tranchant de la lame – du bel acier brillant. Puis je pris une
grande inspiration et fis jouer les muscles de mon cou, penchant la tête de
droite à gauche.


Jace me regarda faire en tapotant la garde de son épée. Il
avait laissé son bâton dans l’aéroplane, et s’était muni d’un plasgun.


— Tu as l’air de te préparer à un accueil plutôt
mitigé.


Sans blague. Tu es du même avis que moi. Qu’est-ce qui
peut encore foirer aujourd’hui ? Je grimaçai intérieurement. Mieux
valait ne pas tenter le destin avec ce genre de pensée.


— J’ai un mauvais pressentiment. (Je jetai un coup
d’œil sur le bâtiment.) D’après mon datpilot, son appartement se trouve au
troisième…


Je ne terminai pas ma phrase. Attends une seconde.
Bordel, qu’est-ce que c’est que ça ?


L’appartement à l’angle du troisième étage était doté d’un
filet de boucliers qui se fondaient à la structure de l’immeuble. Sukerow était
un skinlin, et son balcon était encombré de plantes vertes, alors même que
l’automne était déjà bien avancé. Il louait probablement une parcelle dans un jardin
communautaire, tout en faisant pousser les plants les plus communs à domicile.
Sous mes yeux, les feuilles bruissèrent en sens inverse de la bise glaçante qui
balayait les papiers gras sur le trottoir. Les boucliers pulsèrent, animés par
un tourbillon d’énergie, et je tirai mon sabre en plaquant le fourreau contre
mon avant-bras gauche.


— Merde ! m’écriai-je. Appelle Gabe !
Et reste où tu es !


Sans attendre, je me ruai à l’intérieur du bâtiment.


J’aurais pu m’élever jusqu’au balcon, mais ça m’aurait demandé
une quantité de pouvoir qui aurait fait réagir les boucliers de Sukerow, qui
vibraient à présent de peur. Au lieu de ça, je fis sauter la serrure
magi-verrouillée d’un claquement de doigts, m’engouffrai dans le hall, et
m’élançai dans l’escalier.


Deuxième étage. Les semelles de mes bottes touchaient à
peine les marches que je sautais quatre à quatre avec la rapidité surnaturelle
des démons. Mon sabre sifflait sous mon bras, la garde emprisonnée dans ma main
gauche, réagissant à ma panique. J’atteignis le troisième étage, enfonçai la
porte coupe-feu, et plongeai la tête en avant dans le couloir.


La porte de l’appartement 305 était entrouverte,
laissant filtrer un rai de lumière jaune électrique. Je me redressai et me
plaquai contre le mur.


Les secondes suivantes se déroulèrent dans une sorte de
brouillard, ponctué par mes battements de paupières.


Battement de paupières. Un palier étroit, baigné dans
la lumière bleue maladive projetée par un point d’énergie brillant. Un sol
recouvert de lino, et un tapis d’entrée en raphia torsadé maintenu par des
ficelles de plasilic. Dans chaque nœud du raphia se trouve un charme
protecteur. Je les fracasse tous, et le tapis tombe en cendres.


Battement de paupières. Dans le petit vestibule, je
lève mon sabre qui s’illumine d’une lueur bleutée. Ce qui aurait pris des mois
avant que Japhrimel me transforme – des mois à emplir la lame de mon
pouvoir, à dormir avec, à l’animer de ma propre vie –, tout cela
s’accomplit en quelques secondes dans un jaillissement d’étincelles. La lame
est mienne, elle répond à ma volonté. De l’autre côté du
vestibule, j’aperçois un plancher miteux et les contours d’un cercle de craie.
La lumière bleue lépreuse croit en intensité, comme une minuscule étoile
azurée.


Je vois Hollin Sukerow agenouillé devant une silhouette
grande et maigre que j’avais seulement contemplée dans mes pires cauchemars de
ces deux dernières années. Elle se tient courbée, à contre-jour, les coudes
repliés, et semble émerger de la bouche béante du corps déchiqueté du skinlin.


Battement de paupières. Une explosion de sang. Des
bruits de pas derrière moi. Je brandis mon sabre, et le kia acéré
jaillit de ma gorge, plus mortel qu’il ne l’a jamais été dans le dojo de Jado,
brisant les vitres des fenêtres et repoussant la sphère de lumière en arrière,
l’éparpillant en flammèches livides. Mes bottes dérapent sur le plancher tandis
que je projette mon corps en arrière.


Battement de paupières. Jace se rue devant moi, et
son propre cri de bataille déchire l’air de ses épines ; son aura de
chaman flamboie autour de lui. Il avance sans réfléchir, tête baissée, comme
s’il voulait me protéger, plaçant son corps entre moi et la chose ténébreuse
qui se recroqueville sur elle-même comme une boule de papier embrasé. Ma main
gauche lâche le fourreau et s’élance en avant pour retenir Jace.


Battement de paupières. La silhouette tournoie ;
l’étoile bleue projette un flash lumineux semblable à ceux des appareils photo
des reporters holovid. L’odeur métallique du sang se mélange avec les relents
de poussière, d’ordures, de magie, d’après-rasage, de craie et de cuir. Une
odeur que je connais, celle de ma proie.


J’entends un rire aigu qui assèche toute la salive dans ma
bouche et fait se rouvrir les cicatrices dans mon dos. Elles irradient de
douleur, une souffrance atroce qui m’oblige à me cambrer comme si le fouet
clouté venait de m’ouvrir la chair une deuxième fois. Mes doigts se referment
sur le vide. Jace plonge en avant, déchirant l’air de son donatuki pour
lacérer la haute silhouette.


Battement de paupières. Un rugissement rauque. Le
dernier cri désespéré de Hollin Sukerow. Encore du sang qui jaillit. Jace hurle
sauvagement ; son épée vibre d’un chant atrocement aigu. Le contre-choc de
pouvoir emplit l’air, heurte les murs. Mes bottes tracent de longues rayures
sur le sol tandis que le choc me projette en arrière ; mon épaule gauche
vient heurter un angle de la paroi et le fait exploser en morceaux, révélant la
structure métallique de l’immeuble.


Battement de paupières. Je distingue le visage de la
silhouette – une peau constellée de cicatrices d’acné, des yeux sombres
dénués d’âme, des cheveux blonds graisseux, un scintillement d’argent au niveau
de la gorge. Des plis de chair tombent sous ses mâchoires, rendant les ravages
du vieillissement clairement visibles. La figure me semble étrangement
familière, mais je ne la reconnais pas.


Battement de paupières. La lumière bleue blafarde
projette un dernier flamboiement. La silhouette maigre disparaît. Une nouvelle
bouffée de cet effluve fétide – l’odeur rance du bureau du
directeur –, et des bruits de pas qui s’éloignent en courant vers la
fenêtre. Un ricanement suraigu me fait tomber à genoux, un voile gris s’abat
devant mes yeux. La marque du démon m’envoie une décharge de douleur brûlante,
obligeant mon cœur à redémarrer.


Je tousse. Le temps se dilate et recommence à passer
normalement. J’entends des sirènes.


Tout s’était déroulé en à peine quelques secondes. Je
m’effondrai en avant, laissant tomber mon sabre sur le sol, et pris Jace dans
mes bras.


— Oh, par tous les dieux…


Ma voix me parut misérable après le déchaînement de pouvoir
qui venait de prendre fin.


Les yeux de Jace étaient vitreux et son regard lointain. Le
tatouage de chaman sur sa joue ne vibrait plus. Son corps était léger
– trop léger, même en tenant compte de ma force de démon. Trop léger,
parce que sa gorge et son ventre étaient déchiquetés, baignant dans un
bouillonnement de sang.


Je puisai aveuglément dans mon pouvoir ; mes bagues
crépitèrent, mais il était trop tard. Il était déjà parti. Même une nécromante
ne peut pas ramener une personne dont les organes internes ont été réduits en
bouillie, dont la gorge n’est plus qu’un amas de chair sanglante. Nous qui
marchons à l’ombre de la Mort, nous sommes aussi des guérisseurs. Mais contre
ces blessures-là, je ne pouvais rien faire.


La puanteur du champ de bataille autour de moi monta à mes
narines. Le cadavre d’Hollin Sukerow gisait à l’intérieur d’un cercle de craie
brouillon et incomplet ; un ectoplasme en train de se décomposer
recouvrait toute la pièce d’une couche visqueuse, fumante et pourrissante. Les
glyphes étaient tordus et mal tracés – sa main avait dû trembler.


À côté de lui, il y avait eu un autre homme, dont le visage
ne m’était que vaguement familier. Je savais que si je tournais les pages de
l’annuaire du Hall, je trouverais une version plus jeune de ce même visage.


Juste à côté du nom de Kellerman Lourdes.


Je savais aussi ce que j’avais vu, quand bien même mes yeux
étaient brouillés de larmes. J’avais vu la silhouette squelettique du directeur
Mirovitch, les mains sur les hanches, dessinée devant la lumière bleue
blafarde. Je l’avais flairé.


Mon bras était souillé de sang, et d’autres fluides.


— Jace…, murmurai-je.


Sa tête roula en arrière de manière obscène ; sa gorge
avait été tranchée jusqu’à l’os, et la blessure était trop nette pour avoir été
faite avec une lame. La chair s’était écartée comme de l’eau ; je
distinguais l’œsophage couleur pourpre, et une parcelle blanche appartenant à
la colonne vertébrale.


Son sabre glissa de sa main et tinta en heurtant le sol. La
lame était bizarrement tordue.


— Jace…


Mon tatouage me brûla lorsque je puisai dans toutes mes
réserves de pouvoir. La pièce trembla et frémit. Les livres tombèrent des étagères,
et les bibelots de verre déjà brisés par mon kia et l’explosion de
pouvoir provoquée par Mirovitch et Keller se répandirent en éclats plus petits
encore. Je fis appel aux moindres parcelles de ma force de démon pour faire ce
qu’une nécromante devait faire : ramener une âme au monde des vivants, et
guérir un corps désespérément fracassé.


Une lueur s’éleva de lui. Je pouvais toujours le voir, le
sillage lumineux tracé par une âme qui quitte un corps, le halo entourant les
nerfs mourants parcourus d’une dernière décharge de douleur. Le hall de cristal
bleu de la mort surgit autour de moi, baigné dans l’éclat vert tourbillonnant
de mon émeraude. Je me tenais sur le Pont entre les mondes. Jason !
Je rugis son nom, et les murs de cristal vibrèrent sous les ondes de ma
détresse. Puis, le dieu de la Mort apparut.


Anubis marche à la frontière ultime des abysses sous Sa
forme complète ; la peau musclée de Ses bras et de Ses jambes luit
faiblement. Son poignard cérémonial irradie de lumière, l’or et les gemmes scintillent.
Son collier épais est lui aussi serti de joyaux. Sa tête de chien étroite se
penche vers moi, et me contemple d’un regard dénué de miséricorde et de
pitié ; des Yeux noirs qui renferment une étincelle de cristal bleu au
fond de leurs prunelles. Il se dresse de l’autre côté du Pont qui traverse le
hall des morts, le pont que j’ai traversé si souvent pour ramener une âme.


Il a les bras croisés ; l’une de ses mains tient sa
Faux, l’autre son Sceptre. Sa volonté m’arrête au milieu du Pont. Je porte la
robe blanche des disciples du dieu, et mes pieds sont nus sur la pierre. Je
vous en supplie ! C’est un cri d’agonie, chargé de toute la force de ma
volonté – la volonté magique que j’ai appris à utiliser, que j’ai utilisée
durant toute ma vie, la volonté qui plie le pouvoir à mes ordres, la volonté
que chaque magicien doit créer en lui s’il espère lancer le moindre sort. Ma
gorge se contracte de souffrance sous ce cri, une souffrance physique dans un
espace non physique. Je vous en supplie, non ! Non ! Je vous
donnerai tout ce que j’ai, je prendrai sa place, je vous en supplie, mon
seigneur, mon dieu, rendez-le-moi !


Le dieu de la Mort baisse les yeux sur moi, Sa fille, Sa
servante dévouée, et secoue la tête.


Nue, écorchée, je lutte contre cette calme implacabilité.
Je lui offre tout : ma vie, mon service, la moindre des parcelles de
pouvoir et de chaleur qui m’appartient encore. Je n’avais jamais été capable de
donner à Jace ce qu’il attendait de moi, mais le laisser s’enfoncer dans le
territoire aride des morts… Non. Mon entêtement s’oppose à sa volonté, et pour
la première fois, mon dieu s’interrompt.


Une main tendue, un doigt immatériel qui effleure le
sommet de ma tête. Tenter d’infléchir la volonté d’un dieu possède un prix.
Étais-je prête à le payer ? Était-ce ce qu’il me demandait ?


Tout ce que vous voudrez, murmurai-je. Je Vous
donnerai tout ce qui m’appartient, tout ce que Vous me demanderez.


La Mort se fige à nouveau. Je lis la réponse négative
dans Ses yeux immortels et sans âge, et je me débats vainement contre Sa
décision. Ma joue me brûle, l’émeraude irradie d’une lumière aveuglante, qui
retient la lueur bleue pendant un dernier instant, un instant ou une éternité.
Puis, un par un, les liens que j’ai tissés par la force de ma psyché cèdent, se
décrochent, abandonnent…


J’étais de retour dans le monde des vivants, éjectée du Pont
entre les mondes, mon corps secoué de sanglots et de tremblements. Je serrais
l’enveloppe vide de Jace contre mon sein, rejetai la tête en arrière et hurlai
à nouveau, un cri si puissant qu’il semblait muet, jaillissant de ma gorge
comme une explosion atomique. Je criais encore quand les policiers arrivèrent,
je criais encore quand Gabe lutta pour traverser le tsunami de douleur
psychique qui faisait saigner son nez et ses oreilles. Sa chaleur m’enveloppa
alors que je sanglotais encore, miséricordieusement débarrassée pour un bref
moment de tous mes pouvoirs démoniaques. Je criai encore et encore, d’une voix
misérablement humaine et brisée, en serrant le corps chaud et respirant de Jace
entre mes bras.


Respirant, oui. Chaud, oui. Mais personne n’avait besoin de
me dire qu’il n’y avait plus d’âme à l’intérieur. Mes pouvoirs de démon avaient
réussi par miracle à reconstituer le corps brisé de Jace Monroe, en mimant les
capacités de guérison des sedayeen, mais ça ne changeait rien au fait
qu’il était mort.
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J’entourais précautionneusement le gobelet en papier de mes
mains tandis que le soleil de fin d’après-midi illuminait la rue. Gabe parlait
à quelqu’un d’une voix douce ; ils étaient en train de quadriller la
scène. J’étais adossée contre l’arrière d’une ambulance, enveloppée dans une
couverture, mes vêtements tachés de sang séché et de fluides divers. Je
frissonnais, faisant trembler le liquide noir censé être du café à l’intérieur
du gobelet.


Les événements s’étaient déroulés au milieu de la journée,
alors que tous les voisins étaient au travail. Personne n’avait rien entendu.
Une bonne chose, parce que mon cri et l’explosion de pouvoir déchaîné avaient
ébranlé une bonne partie du bâtiment. Les débris jonchaient la rue, et l’air
était saturé de fumée. On aurait dit qu’un requin volant était passé par là et
avait arraché dans sa gueule un demi-cercle de brique au coin du bâtiment.


Je fermai les yeux. Un voile gris envahit à nouveau les
ténèbres de ma vision. De nouveau, la marque du démon sur mon épaule me rappela
à la vie par une décharge de douleur. Des larmes brûlantes jaillirent sous mes
paupières et dévalèrent le long de mes joues. Mes cheveux emmêlés étaient imprégnés
de poussière et de sang.


Ils avaient emmené le corps de Jace à l’hôpital. Il
respirait, son cœur battait, tout allait bien en apparence… sauf que ce n’était
qu’une illusion. Une coquille vide, une maison vide, l’âme enfuie mais
l’enveloppe qui l’avait contenue toujours intacte. Tout le pouvoir qui m’avait
été offert par l’étreinte d’un démon ne pouvait rien pour changer la décision
du dieu de la Mort.


Mon sabre, coincé sous mes jambes, vibrait doucement. Je
m’assis sur le sol froid et caoutchouteux de l’ambulance et lâchai un long
soupir. J’entendais le gémissement d’un slicboard quelque part au-dessus de
nous, et je me rendis compte que mes lèvres articulaient une prière à Anubis.


Anubis et’her ka. Se ta’uk’fhet sa te vapu kuraph. Anubis
et’her ka. Anubis, Seigneur de la Mort, Fidèle Compagnon, protège-moi, car je
suis Ton enfant. Protège-moi, Anubis, pèse mon cœur sur Ta balance, veille sur
moi, Seigneur, car je suis Ton enfant. Ne laisse pas le mal me détourner de mon
chemin, mais abats Ta férocité sur mes ennemis…


Je m’interrompis, prise d’une montée de larmes, que je
ravalai. Exactement comme une enfant qui pleure parce qu’on lui a pris un de
ses jouets, je sanglotais sans retenue et sans répit.


Non. Je n’étais plus une enfant. Je n’en serais jamais
plus une.


— Grâce aux dieux, tu es là ! s’exclama Gabe.


J’ouvris les yeux pour découvrir Eddie en train de se poser
à slicboard, atterrissant juste devant l’arrière de l’ambulance avec une
vibration d’énergie.


— Comment elle va ?


Pour une fois, la voix d’Eddie ne grognait ni ne grondait.
Il repoussa ses cheveux hirsutes en arrière d’un geste distrait, me lança de
brefs coups d’œil inquiets tout en s’adressant à Gabe. Il ne jeta même pas un
regard sur le trou béant au milieu de l’immeuble.


Gabe haussa éloquemment les épaules.


— Danny ?


Ils s’approchèrent tous les deux de moi, les bottes d’Eddie
martelant le macadam humide. La brise fit voleter son long manteau poussiéreux.
Son aura, qui sentait la terre et le bois de pin, la sueur et la bière, se mêla
au halo tourbillonnant de Gabe.


Je ravalai un flot de bile, et levai les yeux vers leurs
visages angoissés. La lumière du soleil se refléta dans mes yeux déjà secs. Je
clignai des yeux.


— Je n’ai pas réussi à l’arrêter à temps. Je ne l’avais
jamais vu bouger aussi vite. Il s’est jeté sur Keller et Mirovitch…


Je répétai silencieusement ces mots dans ma gorge
nouée ; ma voix était à peine reconnaissable. Rauque et brisée, la voix
d’un survivant stupéfié de quelque désastre naturel en direct aux informations
holovid de neuf heures. Vous aviez beau changer de chaîne, vous tombiez
toujours sur les mêmes images. Répétées autant de fois que nécessaire.


Gabe posa sa main sur mon épaule. Elle tressaillit
légèrement.


— Tu as déjà fait ta déposition, Danny. Tu n’as pas
besoin de recommencer.


— J’aurais dû l’arrêter. (Pourquoi ma voix, aussi
rauque et brisée qu’elle était, paraissait-elle si enfantine ?) J’aurais
dû l’arrêter. (Je levai une de mes mains dorées.) Avec toute la force que
Japhrimel m’a donnée, j’aurais dû l’arrêter.


Mon visage s’effondra à nouveau, défiguré par un masque de
douleur. Un masque de tragédie, celui du personnage qui pleure. Un masque que
j’avais vu sur tant de visages, chez ceux qui avaient perdu un être qu’ils
aimaient.


Gabe murmura quelque chose à Eddie.


— Bordel de merde. (Les cernes noirs sous les yeux du
grand skinlin avaient presque disparu.) Écoute, Danny, je vais te ramener chez
toi. Tu vas prendre une douche, et on va te trouver quelque chose à manger.


— Ça va aller, répondis-je d’un ton monocorde. J’ai
encore du travail. Les autres sur la liste…


— Ils ont été mis en sûreté, m’interrompit Gabe. Le
dispositif de sécurité du Hall incluait des holocaméras. On a récupéré quelques
bonnes images de Lourdes. Elles sont diffusées sur toutes les chaînes holovid
– pour une fois, la presse va bosser pour nous. Quelqu’un finira par le
reconnaître, et on l’arrêtera. (Sa bouche dessina un rictus cruel.) Ou pire.


C’était une promesse de vengeance, une promesse qui aurait
dû me réconforter. Je ne ressentais rien, comme au moment où la lame de rasoir
entaille proprement la peau sans provoquer de douleur, avant que le sang ne
commence à jaillir.


— Personne ne le trouvera. (L’ectoplasme avait disparu,
laissant seulement un scintillement malsain sur les corps. Les autres victimes
avaient été retrouvées trop tard ; c’est ce qui expliquait qu’on n’ait pas
retrouvé la moindre trace ectoplasmique sur les cadavres. Si nous avions
détecté la pellicule visqueuse caractéristique d’un ka ayant pris forme
dans le monde physique, nous nous serions montrés plus prudents. Beaucoup
plus prudents.) Personne ne peut retrouver quelqu’un qui a vraiment
décidé de rester invisible. Et il est… je crois… Gabe, Mirovitch est… à
l’intérieur de lui.


— Tu as vu Mirovitch ? Mais tu m’as toujours dit
qu’il était…


Elle avait l’air aussi désemparée que je l’étais moi-même.


Concentre-toi ! La voix sèche dans mon esprit me
força à relever la tête. J’avais les yeux fixés sur l’extrémité de mes bottes.


— Gabe, écoute. Poly m’a affirmé que les gamins avaient
tous absorbé un morceau de Mirovitch. Et si c’était Keller qui avait
intégré la pièce finale ? Ou en quelque sorte… je ne sais pas. Le premier
meurtre a eu lieu dix ans après la… disparition du directeur. Peut-être
n’était-il pas aussi mort que tout le monde le croyait.


Gabe hocha la tête. Ses cheveux lisses glissèrent sur ses
épaules.


— Alors, il est revenu pour se venger ?


— C’est possible. Qui sait ? Mais je pense que son
principal but est probablement de rassembler les morceaux.


Je demeurai un moment silencieuse pour laisser Gabe intégrer
tout cela. Puis je jetai mon gobelet au milieu de la rue. Le liquide fumant
éclaboussa le pavé. Je regardai la vapeur s’élever en volutes chassées aussitôt
par la brise.


— Je ne suis pas sûre que les autres soient en
sécurité, repris-je. J’ignore comment il s’y prend pour les retrouver…


— Tu penses que Mirovitch est à l’intérieur de
Lourdes ?


Les yeux de Gabe s’étaient assombris. Imaginer un psion
porteur d’une telle menace en lui constituait un véritable cauchemar. Une mule
transportant le ka d’un Dévoreur…


Un Dévoreur avide de pouvoir. Et qui, au lieu de se nourrir
de victimes prises au hasard, choisissait les enfants qui l’avaient terrassé
dix années plus tôt. Réclamant ce qui lui appartenait. Ça tenait debout. Le
pire type d’ennemi imaginable. Affamé, difficile à tuer, et proche de
rassembler les derniers morceaux de lui-même, ce qui lui permettrait de
redevenir un ka dans sa toute-puissance, passant de porteur en porteur et
suçant l’énergie de ses victimes pour les transformer en zombies dénués d’âme…
ou pire, en Dévoreurs eux aussi. Une contagion galopante qui pouvait donner
lieu à une véritable pandémie.


— Je crois que c’est un ka, Gabe. C’est la seule
hypothèse qui tienne la route. (Ma gorge se noua, et mes yeux s’emplirent de
larmes à cause du soleil. Oui, seulement du soleil.) J’ai quelque chose à faire
de mon côté, ajoutai-je en essayant de ne pas paraître trop brusque.


— Danny, je t’en prie… rentre avec Eddie. Mange un peu.
Change-toi avant d’aller à l’hôpital. On va faire ça ensemble.


Je dégageai brusquement mon épaule de la main de Gabe. Elle
recula d’un demi-pas, et je vis un brusque flash enflammer l’aura d’Eddie.


— Ne vous inquiétez pas pour moi, leur dis-je à tous
les deux. (À ma consternation, je parlais toujours d’une voix de petite fille.
Ma douleur était trop vive pour que j’arrive à la camoufler ou à la ravaler une
fois de plus.) Je ne vais pas péter un plomb. Vous pourriez me faire un peu
plus confiance.


— Je sais que tu ne vas pas péter un plomb, répliqua
Gabe. Mais tu as de nouveau cette expression, Danny. L’expression que tu as
quand tu t’apprêtes à partir chasser seule, en t’en remettant à la grâce des
dieux.


— Et alors ? (La suspension de l’ambulance vibra
tandis que mon ton se faisait de glace. Eddie tressaillit. Le vent forcit,
s’engouffrant dans les crevasses de l’immeuble ravagé.) J’étais trop jeune pour
tuer ce salopard de Mirovitch il y a dix ans. J’aurais dû le faire, j’aurais
voulu pouvoir le faire. Aujourd’hui, j’ai grandi, et j’en ai la capacité. (Je
jetai un coup d’œil au trou béant qui fumait.) Il faut que je découvre qui
était ce Bryce Smith – si on suppose qu’il constituait la couverture de
Lourdes. Quel est le lien entre eux. Nous n’avons pas avancé d’un pouce
là-dessus.


Gabe hocha la tête. Derrière elle, les officiels
continuaient à s’activer. Deux ambulances médico-légales décollèrent dans un
gémissement d’énergie qui couvrit un moment les bruits de conversation derrière
la bâche en plasilic qui délimitait la scène d’investigation. J’entrevis des
crépitements de flashes, et j’en déduisis que les reporters holovid étaient
massés derrière le rideau. Je suivis des yeux les véhicules qui s’élevèrent
gracieusement, avant de virer de bord pour se diriger vers le poste de police
et la morgue. La lumière du soleil me brûla encore une fois les yeux, faisant
couler de grosses larmes sur mes joues.


— L’hôpital… Ils l’emmènent à l’hôpital ?


— Oui, opina Gabe. Viens avec nous, Danny.


Non. Je vous en supplie, non.


— Son épée. Vous n’avez pas besoin de la garder comme
pièce à conviction, hein ?


Eddie se tortilla, mal à l’aise. J’avais parlé d’un ton sec.


J’étais trop fatiguée pour m’en préoccuper. Japhrimel ne
m’avait jamais parlé de la lassitude des démons, la lassitude des êtres qui
n’ont pas besoin de dormir. Une sensation qui semblait imprégner chacun de mes
os, chacune de mes pensées. À moins qu’elle soit spécifique aux hedaira ?
Je n’avais personne pour répondre à cette question.


Une fois encore, je me sentais à la dérive, comme si j’avais
à nouveau douze ans, lorsque j’avais dû faire face à la perte du seul être que
je chérissais.


— Tu sais bien qu’elle est à toi, répondit Gabe en me
regardant d’un air blessé. Je suis vraiment désolée, Danny. Je sais que tu
l’aimais.


Je grimaçai comme si je venais d’avaler une potion amère.
Tout ça n’était peut-être qu’un immense échec. Je ne le savais pas moi-même,
Gabe.


— Merci.


On aurait dit que ma voix appartenait à une autre personne,
une personne au ton dur, implacable, et terriblement chargé de pouvoir. Si mon
dieu ne m’avait pas privée temporairement de mes pouvoirs de démon, j’aurais pu
faire s’effondrer le bâtiment. Ou pire.


Probablement pire.


Certainement pire.


— Arrête, Danny. (Eddie avait parlé avec un sérieux
inhabituel, les yeux fixés sur moi. Ses épaules s’affaissèrent, comme s’il
ployait sous une charge énorme. Le vent fit battre les pans de son manteau,
ébouriffant ses cheveux déjà hirsutes.) Arrête de te faire du mal.


Arrête de te faire du mal ? De TE faire du
mal ?


— Et à qui d’autre devrais-je faire du mal ? Je
suis un peu à court de victimes, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Tous
ceux qui m’accordent un putain d’intérêt meurent à plus ou moins brève
échéance. Tu aurais dû piger ça depuis que…


Je ne me rendis pas compte que j’étais en train de crier
jusqu’à ce que Gabe s’avance brusquement vers moi pour me plaquer la main sur
la bouche. Ses yeux sombres – ses yeux humains – étaient à
peine à quelques centimètres des miens ; elle était beaucoup plus petite
que moi, mais j’étais assise sur la plate-forme de l’ambulance, de sorte que
son nez se trouvait à la hauteur du mien, sa bouche de l’autre côté de sa main.
Son souffle balayait mon visage, odeur de kyphii et de parfum mêlés, montant à
mes narines. Une vague d’effluves démoniaques s’éleva de moi, musc et épices,
et les pupilles de Gabe se dilatèrent. Et ce fut tout.


— Boucle-la, Danny, fit-elle doucement, sur le ton de
la conversation. On va prendre ton aéroplane. Tu vas venir chez moi, te laver,
et ensuite on ira à l’hôpital. On va retrouver ce salopard, et quand on l’aura
retrouvé, il regrettera de ne pas avoir été déchiqueté par un garou. C’est moi
qui t’ai entraînée là-dedans, et si tu as besoin d’en vouloir à quelqu’un, très
bien, prends-t’en à moi, on s’affrontera au sabre après si ça peut te permettre
de te sentir mieux. Mais pour le moment, chérie, on est avec toi. Pigé ?


C’était ridicule. Complètement ridicule. J’étais à moitié
démone, plus forte et plus rapide qu’elle, avec assez de pouvoir pour ouvrir un
immeuble en deux, quand un dieu ne décidait pas de m’en empêcher. La rage
s’empara de moi, comme une crampe au-dessous de mes côtes. Mais ce n’était pas
la rage qui faisait trembler mes mains si fort que je dus serrer désespérément
mon sabre pour les maintenir en place.


Je plongeai mes yeux dans ceux de Gabe, dans ses iris si
sombres que la pupille semblait s’y dissoudre. À cette distance, je pouvais
discerner les paillettes d’or qui y brillaient, ainsi que les taches de
rousseur disséminées sur son nez patricien. Son aura se referma autour de moi,
m’apportant le réconfort d’une autre nécromante, sans chercher à minimiser ma
douleur. Son parfum de cèdre franchit mes barrières magiques pour envahir mes
narines, et je lui en fus reconnaissante.


Elle soutint mon regard sans ciller.


Une seule fois auparavant, j’avais vu une telle intensité
dans un regard : dans des yeux verts étincelants et lumineux. Une
communication dépourvue de mots s’installa entre nous, comme une décharge de
courant électrique qui choisirait instantanément le chemin le plus court.
C’était une sensation différente de la communion qui me reliait à Anubis, et
différente aussi de l’extase ineffable que j’avais connue dans l’étreinte de
Japhrimel, tandis qu’il contemplait mon humanité. Non, c’était de pure
communication féminine qu’il s’agissait, quelque chose d’aussi profond et
sanglant que le travail de l’enfantement.


Et même si je n’avais jamais eu d’enfant, je savais.
Chaque enfant le sait. Chaque femme aussi.


— Je suis avec toi, Danny, murmura-t-elle enfin. C’est
à cause de ton intervention qu’il se retrouve à l’hôpital. Tu sais ce que nous
devons faire.


Ma vision se brouilla. Ce n’était pas dû au choc, mais à mes
larmes brûlantes. Le regard de Gabe était doux et empli d’une infinie
compassion, mais aussi de souffrance.


Je hochai lentement la tête. Elle retira sa main de ma
bouche, mais elle ne détourna pas les yeux. Elle m’offrit sa main, et je la
pris délicatement, entremêlant mes doigts aux siens.


Eddie lui entoura les épaules. Il demeura silencieux pendant
que Gabe m’aidait à me relever.


 


* * *


 


Les bips réguliers des machines de monitoring rythmaient le
silence, et un malaise purement humain me donnait la chair de poule. Les psions
n’aiment pas les hôpitaux. La technologie la plus avancée du monde ne peut pas
faire oublier que l’hôpital est le lieu où vous allez quand vous êtes malade,
et qu’au terme de la maladie vient la mort. Même les nécromants, dont l’activité
est tout entière tournée vers la mort, n’aiment pas qu’on leur rappelle qu’ils
suivront un jour le même chemin que leurs clients.


La chambre était petite, mais au moins elle était privée. Il
y avait même une fenêtre, d’où filtrait la pâle lumière du soleil, atténuée par
les nuages en train de se masser au nord. Nous nous trouvions au deuxième
étage. Les rideaux étaient ouverts, un revêtement de plasilic bleu recouvrait
le sol… et au milieu de la pièce, sur un lit surélevé entouré de câbles,
reposait le corps de Jace Monroe, étendu et bordé de draps blancs. Il respirait
comme un métronome, et sous l’auréole blonde de ses cheveux, son visage
arborait une expression paisible. Il paraissait de dix ans plus jeune.


Il y avait une chaise vide de l’autre côté du lit. Eddie
resta un peu en retrait, et je me retrouvai assise, les yeux baissés sur la
main de Jace.


Gabe intima à voix basse quelques ordres à une autre
personne, sur le seuil de la porte. Elle était nécromante accréditée et
officier de police. Si elle affirmait qu’il était mort, ses paroles avaient
force de loi. Avec deux nécromantes dans la pièce et un électroencéphalogramme
désespérément plat, il n’y avait la place pour aucun doute : Jace Monroe
était mort, et il fallait mettre un terme à cette utilisation abusive
des ressources médicales de l’Hégémonie. Gabe demanda au personnel de nous
laisser pour que nous puissions faire nos adieux au corps sans âme qui gisait
sur le lit, invoquant probablement le deuxième article de la loi Anderson.


Je n’y prêtai aucune attention. Je n’en étais plus capable.
J’avais pris une douche chez Gabe, et je portais à présent un vieux tee-shirt
d’Eddie et une paire de jeans propres – pas ceux de Gabe, elle était
beaucoup plus petite que moi, et je n’avais pas eu envie de lui demander
pourquoi elle possédait chez elle une paire de jeans à ma taille. Mes bottes
étaient toujours humides, mais au moins je les avais rincées. Mes cheveux,
humides eux aussi, étaient retenus dans une tresse étroite qui rebondissait sur
mon dos chaque fois que je bougeais.


Gabe referma la porte dans un claquement sec. Je détectai
une vibration de pouvoir, et je vis qu’elle mettait en place un charme de
protection sur la poignée. Une rune se dessina sur la surface du bois, barrant
la porte d’un signe d’interdiction en forme de X, simple et élégant comme à
chaque fois que Gabe utilisait la magie.


Le silence s’abattit sur nous. Elle se détourna du seuil,
son long manteau de police en laine synthétique flottant derrière elle. J’avais
également gardé ma veste, et nous étions toutes les deux armées. Ajouté au fait
que les nécromants avaient la réputation d’être quelque peu susceptibles, pas
étonnant que le personnel de l’hôpital se soit montré nerveux. Sans même parler
de l’apparition soudaine d’une meute de reporters devant l’entrée principale de
l’établissement.


Gabe laissa échapper un sifflement entre ses dents, et
croisa les yeux d’Eddie. Une communication muette s’opéra entre eux, comme
quand Jace me regardait sans oser me demander si j’allais bien.


Jace. Ma gorge était sèche.


— Gabe…


Ces deux syllabes retentirent au milieu du silence.


— Prends ton temps, fit-elle.


Je fermai les yeux, en essayant de ne pas trembler. J’avais
besoin de tout mon courage pour faire ce qui devait être fait. Le mien, et
davantage.


— Tu pourrais le faire, murmurai-je, incapable de m’en
empêcher. Tu pourrais le ramener. Il pourrait…


Eddie eut un mouvement nerveux, mais ne dit rien. Son aura
s’épaissit, et une odeur d’herbe coupée et de bière emplit soudainement la
pièce. C’était un berseker de la Terre, et s’il sortait de ses gonds, il serait
quasiment impossible de l’arrêter. Cependant, il n’avait pas de raison
particulière de m’en vouloir.


Pas encore.


Gabe prit une brève inspiration.


— Tu sais que je ne peux pas. (Sa voix se cassa.) Il
est parti, Danny. Laisse-le s’en aller.


Phénomène inimaginable, la calme et inflexible Gabriele
semblait choquée. Comme si quelque chose était coincé dans sa gorge. Mes bagues
crépitèrent. Je levai une main dorée, pour la poser sur la main humaine inerte
qui reposait sur la couverture, calleuse et durcie par le combat, parsemée de
cicatrices blanches jusqu’au poignet. En un temps disparu, je connaissais
chacune d’entre elles, j’avais embrassé chacune d’entre elles.


— Une invocation… (Ma gorge était aussi sèche que du
plâtre.) Juste une fois. Son corps est vivant, il faut juste le faire revenir.


— Tu sais que ça ne marche pas comme ça. (La voix de
Gabe était douce, régulière, mais chaque mot masquait un sanglot.) Nous devons
le laisser partir, Danny. Il le faut.


Je n’aurais jamais cru que j’entendrais un jour ma propre
voix suppliante à côté du lit d’un mourant, quand bien même j’avais aidé de
nombreux clients à accompagner leurs défunts, permettant aux familles d’entendre
les derniers mots de leurs proches et de leur transmettre un ultime message
d’amour. Ma main droite se crispa lorsque je la levai pour essuyer les larmes
de mes joues. J’avais promis de ne pas pleurer, non ?


Anubis et’her ka. Anubis, mon Seigneur, mon dieu, je t’en
supplie, aide-moi. Je t’en supplie.


Rien ne se passa. Je pris une longue inspiration, chargée de
l’odeur de souffrance humaine mêlée aux fragrances poivrées de Jace. Maintenant
que l’âme avait quitté le corps, les effluves de son pouvoir étaient destinés à
disparaître lentement, de la même manière que ses muscles commenceraient à
s’atrophier. Il était mort, concrètement mort. Invoquer une apparition depuis
l’au-delà et la forcer à réintégrer le corps ne marcherait pas. Si son âme avait
été encore présente, il aurait été possible d’accomplir un miracle, mais la
Mort l’avait réclamée.


La prière qui jaillit alors de mon esprit était teintée de
sang, d’une intensité effrayante ; elle submergea mon corps entier comme
une averse battante, obscurcissant ma vision.


Japhrimel. C’était tout. Tout mon désespoir et mon
attente concentrés en un seul mot. Je rejetai la tête en arrière, la mâchoire
serrée, comme un animal blessé à mort qui cherche à s’échapper d’un piège. La
marque du démon s’anima, m’envoyant d’abord des picotements avant de devenir
brûlante, incrustée dans ma chair. On aurait dit que toutes mes terminaisons
nerveuses se réveillaient brusquement après un long sommeil sans rêve. Je
t’en supplie, Japhrimel, si tu peux m’entendre, où que tu sois, aide-moi.
Aide-moi.


Une vague de honte s’empara de moi tandis que je redressais
la tête. J’étais au chevet du corps mourant de Jace, et j’étais incapable
d’arrêter de penser à un démon disparu. S’il avait été possible de ressusciter
Japhrimel, je l’aurais déjà fait. Je ne méritais aucun des hommes que j’avais
aimés.


Je retirai ma main.


— Je ne peux pas. (Les mots avaient un goût de cendres
dans ma bouche. Je tentai de soulever mon sabre, mais le laissai retomber
lourdement contre mon flanc.) Gabe, je ne p… peux pas.


Le silence. Est-ce qu’elle regardait Eddie ? Est-ce
qu’il lui rendait son regard, partageant sa douleur ? Douleur partagée,
douleur apaisée… Combien de fois m’étais-je reposée sur Jace, le laissant
prendre en charge ma souffrance, insensible à tout sauf à mon propre
égoïsme ? Il m’avait pourtant tout donné, même sa vie, en pensant qu’il
pouvait me protéger malgré moi. Je reculai de deux pas, trébuchant à demi, et
je sentis le bras d’Eddie entourer mes épaules. Je sursautai, à deux doigts de
lui enfoncer un coude dans les côtes, mais je regagnai le contrôle juste à
temps pour réprimer mes instincts de combat. Le skinlin raffermit sa prise, et
son manteau épais frôla le mien. Il était chaud, très chaud pour un humain, et
il sentait la terre fraîchement retournée.


Il ne dit rien. Encore une chose extraordinaire : Eddie
se retenant de lâcher un commentaire grincheux pendant plus de dix secondes. Un
bon sang de miracle.


Gabe s’approcha du bord du lit. Elle avait dégainé un
poignard à la lame d’acier froid. Après tout, il s’agissait d’un cérémonial.
Elle ne me regarda pas ; au milieu de son visage livide, ses yeux étaient
fixés sur le corps immobile de Jace, dont la poitrine se soulevait avec une
macabre régularité.


— Y a-t-il quelque chose que tu aimerais dire,
Danny ?


Une question familière. Sauf que d’habitude, c’était moi qui
la posais.


— Tu crois qu’il peut m’entendre ?


J’essayais de paraître brave, mais ma voix était bien trop
haut perchée, dénuée de souffle et dépourvue du velours séducteur que m’avait
transmis Japhrimel, comme du timbre rauque que j’avais hérité de la main de
Lucifer, quand il avait refermé ses doigts sur ma gorge.


Elle sourit, les yeux toujours tournés vers le visage de
Jace. Il avait l’air paisible, ses traits semblaient plus lisses et sa
chevelure dorée auréolait son front. Comme s’il n’était qu’endormi.


— Les morts peuvent toujours nous entendre. Tu le sais
bien.


Et, les dieux m’en soient témoins, je le savais. Mais ce
savoir ne me procurait aucun réconfort. Mes épaules se crispèrent, et Eddie
resserra une fois de plus son étreinte. J’avalai ma salive, au goût amer.


— Je te dem… (Une bouffée d’air, nouvel essai.) Je te
demande p…


Les syllabes n’arrivaient pas à franchir mes lèvres. J’étais
incapable de le dire maintenant, au moment le plus important de tous.


— Par les dieux…, souffla Eddie. Gabe…


Il tremblait, un tremblement qui se communiqua à ma chair
comme si nous étions tous les deux ivres ou fiévreux. Je crois que mes genoux
flanchèrent, car je me retrouvai appuyée contre lui.


Gabe comprit et se rapprocha du lit, posant une main fine
sur le front de Jace, et levant de l’autre le poignard. Sa sombre chevelure
lisse brilla sous la lumière des néons, et des étincelles illuminèrent son
aura.


— Jace Monroe, dit-elle doucement, d’une voix chargée
d’une autorité immémoriale. Puisse ton dernier voyage s’accomplir en paix.


Nooooooon… Je ravalai mon gémissement, les dents
obstinément serrées, refusant de le laisser sortir. Malgré tout, j’entendis un
son grave et plaintif ; j’étais incapable de dire s’il émanait de moi ou
d’Eddie. Je ne voulais pas le savoir. L’aura de Gabe flamboya, et durant un
instant il me sembla voir une flamme bleue autour de son bras. La lame étincela
dans la faible lumière de l’automne, et un soupir traversa la pièce. Les bips
des machines cessèrent, et le silence s’abattit dans la pièce comme une chape
de plomb, un silence que j’avais entendu tant de fois, mais jamais comme à ce
moment, jamais alors que c’était moi qui avais envie de hurler sans qu’un son ne
franchisse mes lèvres.


— Et que les ailes des anges te portent jusqu’au repos.


La voix de Gabe s’était réduite à un murmure. Les yeux de
Jace étaient déjà fermés, mais elle passa quand même la main sur ses paupières.
L’aura de mon amie revint à la normale, et ses boucliers vibrèrent en se
remettant en place. Des larmes coulaient sur ses joues pâles. Son visage était
exsangue, et une vague de honte me submergea. Combien cela lui avait-il coûté,
d’accomplir à ma place ce que j’étais trop faible pour accomplir
moi-même ?


Jace. Jason…


Je parvins lentement à regagner mon équilibre. Eddie ne
protesta pas quand je me dégageai de son étreinte. Je pris la plus longue
inspiration de ma vie, une bouffée d’air interminable qui fit craquer mes côtes
tandis que mes poumons aspiraient encore, encore et encore. Mon aura pulsait
douloureusement.


Je m’avançai vers le lit. Gabe ne tourna pas les yeux vers
moi. Elle scrutait le visage endormi de Jace comme si les secrets de l’Univers
y étaient inscrits. Pour ce que j’en savais, ils l’étaient peut-être.


Je tendis deux doigts aux ongles vernis de noir et effleurai
le dos de sa main. Rien. Même pas la faible lueur que projetaient les nerfs en
train de s’éteindre, ce que les nécromants nommaient le feu-fantôme. Gabe avait
bien fait son boulot. La lame du poignard vibra tandis qu’elle le remettait au
fourreau d’un geste délicat.


C’était trop dur de relever les yeux. Je gardai le regard
fixé sur cette main.


— Merci.


Étrangement, les mots ne restèrent pas coincés dans ma
gorge. Ma voix était aussi râpeuse que du papier de verre, et fit bruisser les
rideaux beiges.


Gabe posa sa main libre sur mon bras et le pressa un
instant.


— Tu es mon amie, Danny. (Elle semblait fatiguée.) Tu
comprends ? Les amis n’ont pas de dettes entre eux.


Ou plutôt, la dette a atteint un montant si élevé que tu
as arrêté de compter. Je retirai doucement mon bras, sans brusquerie.


— Merci, répétai-je.


Ça sonnait déjà d’une manière plus naturelle. Plus comme
Danny Valentine.


Qui pouvait bien être Danny Valentine, par contre ? Je
n’en avais plus aucune idée.


— Danny…


Je me détournai et fis volte-face, faisant crisser mes
semelles sur le lino. En deux pas rapides, j’avais atteint la porte. J’entendis
Eddie bouger nerveusement, mais il n’essaya pas de me rattraper.


Les mots qu’il prononça me glacèrent l’échine.


— Laisse-la partir, dit-il à Gabe. Par tous les dieux,
laisse-la partir !


Trop tard. La porte s’était refermée derrière moi. J’étais
déjà partie.
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Ce fut un jeu d’enfant de m’introduire chez moi sans me
faire repérer par les reporters. J’escaladai le mur, atterris en douceur dans
l’arrière-cour, et me frottai les mains pour en faire tomber la poussière. Mes
poumons me brûlaient d’avoir couru si longtemps, filant littéralement à travers
les rues, à une vitesse proche de celle des démons, et pourtant trop lentement
à mon goût.


Le dieu de la Mort ne m’empêchait plus d’utiliser ma force.


Le soleil était en train de sombrer derrière l’horizon, et
des nuages noirs se massaient vers le nord. Le premier orage d’hiver, qui
suivait lentement la côte. J’aspirai une grande bouffée de l’air de Saint-City,
glacé par l’approche des frimas. Mon jardin était en friche ; j’avais été
bien trop occupée par mes missions pour m’occuper des semailles.


Je m’immobilisai à cinq ou six mètres du seuil, et
contemplai ma maison d’un œil critique. Je l’avais achetée avec Doreen ;
ce n’était à l’époque qu’une ruine en déréliction, dans un quartier où les bas
prix étaient la règle à cause de la guerre des gangs et de la misère sociale.
J’avais achevé de rembourser mon crédit avec l’argent sale de Lucifer, et la
maison était depuis devenue mon sanctuaire. Elle se dressait devant moi,
éclairée en partie par les derniers faibles rayons du soir.


J’ouvris la porte d’un geste brusque qui ébranla
l’encadrement. Des éclats de bois retombèrent sur le seuil. Je ravalai un flot
de bile âcre, des larmes, et du chagrin. Et quelque chose de si énorme que
j’avais peur d’être terrassée.


Les boucliers frémirent, chaque couche d’énergie vibrant
l’une après l’autre. Les défenses posées par Jace étaient en train de
s’affaiblir ; il s’écoulerait pas mal de temps avant qu’elles
disparaissent complètement. Des mois, peut-être, si je n’intervenais pas pour
les réduire à néant moi-même. Mais je n’avais même pas le temps pour ça,
hein ?


Je traversai le vestibule et pénétrai dans mon salon.


Les chandelles de l’autel de Jace étaient éteintes, et
l’odeur de la cire brûlée emplissait l’air. Le sang dans la coupelle avait
éclaboussé le tableau de sainte Barbara.


Alors, les loas de Jace savaient. Évidemment, qu’ils
savaient. Les esprits sont au courant de tout.


Je contemplai la tapisserie sur le mur ouest. Isis
détournait le visage, et les ailes d’Horus bruissaient dans une sorte de
murmure gémissant.


Un éclat beige venant de mon propre autel attira mon regard.
Je m’approchai lentement. Chaque pas me parut durer une éternité ; j’avais
l’impression que les semelles de mes bottes produisaient un bruit assourdissant
sur le plancher et le tapis de méditation.


L’enveloppe reposait à côté de la boîte en bois qui
renfermait les icônes holovid de Lewis et de Doreen. Du vélin véritable, orné
d’un sceau de cire rouge, qui semblait me narguer. Je résistai à l’impulsion de
me retourner. Mais il n’y avait personne chez moi. Plus personne.


Le son me surprit. Une longue vibration bourdonnante à
l’intérieur de ma poitrine, tandis que je serrais les dents pour empêcher le
hurlement de s’échapper de ma gorge.


Lucifer. Lucifer, qui allongeait une fois encore ses
petits doigts gracieux pour m’atteindre. Pour me tourmenter. Pour polluer même
mon chagrin. Il ne pouvait pas s’en empêcher. Japhrimel était mort, Jace était
mort, et le Prince des Enfers venait de me provoquer une fois de trop.


Il a dépassé les bornes. La voix était nouvelle, une
pointe aiguisée de colère froide comme l’acier qui venait de naître au centre
de mon cerveau. Je fixai le sceau écarlate, et j’entendis des craquements et
des bruissements s’élever à travers la maison tandis que ma rage se
communiquait au bâtiment entier, imprégnant les murs, les tapisseries, balayant
les piles de papiers. Un bruit de vaisselle brisée retentit dans la cuisine,
dans la salle à manger, et les vitres du premier étage volèrent en éclats. Ma
gorge se noua autour d’un nœud dur comme la pierre, un voile brûlant recouvrit
mes yeux, et je luttai désespérément pour contenir ma fureur.


Rien ne pouvait la contenir. Un déclic presque audible
résonna au milieu de ma poitrine, comme si une porte verrouillée depuis
longtemps cédait brusquement, laissant s’échapper un flot de lumière froide.
Une clameur furieuse envahit mon esprit.


J’en. Ai. Assez.


Le tsunami de rage retomba, se transformant en lucidité
acérée. J’avais des choses à faire. Des endroits où me rendre.


Des gens – et d’autres choses – à tuer.


Je tournai les talons et montai à l’étage. Mes ongles
s’étaient transformés en griffes de démon. Je mis en pièces mes vêtements
empruntés, lacérant mon tee-shirt, déchiquetant mon jean, avant de me redresser
sans prendre la peine de me débarrasser des derniers lambeaux de tissu. Ma tête
heurta la balustrade avec une force phénoménale, faisant exploser le bois. Les
sons qui jaillirent de ma gorge fissurèrent le plâtre des murs, écaillèrent la
peinture, firent tomber tous les tableaux encadrés. Le bruit du verre brisé
couvrit presque celui de mes sanglots hystériques.


Je déchirai les couvertures de mon lit ; elles
portaient toujours l’odeur de Jace, mêlée à la mienne. Je m’attaquai ensuite à
mon bureau. La peau de ma main dorée s’ouvrit en cognant de plein fouet la
surface de plasilic, mais se referma presque aussitôt, scellée par une ligne de
sang noir déjà coagulé. Des étincelles fusèrent quand je fracassai l’écran de
mon ordinateur, accompagnées de petits crépitements électriques le long des
circuits arrachés.


Mes pieds de démon calleux écrasèrent des éclats de miroir
et de vitre. Je m’habillai. Un tee-shirt en microfibres, une autre paire de
jeans, des chaussettes sèches. Mes bottes étaient toujours humides, mais je n’y
prêtai pas la moindre attention en les enfilant. Je fis passer la lanière de ma
sacoche au-dessus de ma tête, suivie du pendentif que j’avais porté pour me
rendre à la Maison des Douleurs, que je plaquai contre ma peau.


Je fouillai dans les poches de ma veste ensanglantée pour en
tirer les deux pendentifs au trèfle. Mes cheveux, doux et épais, glissaient sur
mes épaules ; ma natte s’était défaite. Je fourrai les pendentifs dans ma
sacoche.


Je traversai ensuite le couloir du premier étage, en faisant
tomber la statuette holovid de Doreen au passage. Le socle en plasverre se
brisa en mille morceaux. Arrivée au bout du corridor, j’ouvris la porte qui me
faisait face du plat de la main. Une vibration sourde traversa mon corps.


Les derniers rayons du jour illuminaient la chambre de Jace,
formant un rectangle doré sur son lit, à côté de l’édredon qui avait appartenu
autrefois à Doreen. Je sentis l’odeur résiduelle d’un psion en train de
métaboliser l’alcool, mêlée à celle des mâles humains, et mon cœur se serra. La
lampe de chevet – une antiquité nord-américaine avec un socle de verre
ambré – crépita à mon approche. J’étais incapable de faire un pas de plus.


Un lit double soigneusement fait, une étagère de sapin à
moitié remplie de bouteilles de Chivas Red vides collées les unes aux autres et
reliées par un charme magique de lumière. La nuit, les bouteilles se mettaient
à luire doucement, chacune dans une tonalité d’or ou de bleu différente. Un
petit tour très à la mode dans les dortoirs de l’Académie, où la beuverie avait
été élevée au rang d’art. La porte de l’armoire était entrouverte, laissant
entrevoir des vêtements noirs propres et repassés. La longue table basse où il
confectionnait ses munitions, ses talismans et ses amulettes occupait une bonne
partie de la pièce, chargée d’artefacts triés selon leur stade d’achèvement,
ainsi que d’herbes diverses et d’une intéressante collection d’osselets et de
fourrures. Un gros pouf de velours rouge trônait juste à côté. Sa table de nuit
contenait une pile de disques, un lecteur portable avec ses écouteurs, un court
poignard à la lame courbe, et un revolver Glockstryke R4 dont la crosse
luisait sous la lumière dorée. Aucun tableau ou poster holovid sur les murs.
Son harnais de combat était accroché à une patère près de la porte avec sa
vieille veste en cuir de baroudeur.


Je tendis la main, décrochai lentement la veste, et enfouis
mon visage dedans. Elle sentait toujours le miel poivré, un parfum qui raviva
dans mon esprit le souvenir de son aura épicée de chaman.


J’emplis mes poumons de l’odeur de son pouvoir mêlé au mien,
chaman et mi-démone, tandis que le goût acide de mon propre échec envahissait
ma bouche. Puis, je fis marche arrière et refermai doucement la porte, comme si
quelqu’un était en train de dormir dans la chambre.


Il était temps de payer mon tribut aux morts.


Je rebroussai chemin dans le couloir, descendis l’escalier
et m’arrêtai devant la niche. J’enveloppai la statuette d’Anubis dans un carré
de soie noire et fourrai le paquet dans mon sac, en m’excusant silencieusement
auprès du dieu. Je pris ensuite l’urne noire, surprise une fois encore par son
poids. Oh, Japhrimel, je suis désolée. Puissent les dieux me pardonner pour
ce que j’ai fait. Et puisses-tu me pardonner pour ce que je vais faire.


Mes joues étaient humides de larmes. Je reniflai bruyamment,
et un flot d’étincelles dorées jaillit de mes bagues. L’urne dans une main, mon
sabre dans l’autre, j’arrivai au bas de l’escalier. Je jetai un coup d’œil dans
la cuisine, sur la table à manger, où le tas d’annuaires du Hall me narguait
encore. J’avais oublié d’éteindre la cafetière. L’odeur du café chaud me donna
un haut-le-cœur.


« De quelle bête brute l’heure est-elle
venue ? » J’entendais presque la voix de Lewis, surgie du
brouillard lointain de mon enfance. Ce poème m’avait toujours donné la chair de
poule, c’était mon préféré à l’époque. « Et où naîtra-t-elle enfin,
après avoir labouré de ses griffes ma vie ? »[bookmark: _ftnref3][3]


Je regardai mon autel de galets ; puis celui de Jace,
mon divan, les plantes dont il s’était occupé entre nos missions parce que
j’étais trop occupée à foncer tête baissée d’une chose à l’autre. J’inspirai
profondément, et un gémissement s’échappa de ma gorge lorsque je relâchai mon
souffle, l’œil attiré une fois encore par l’enveloppe de vélin au sceau rouge
sang.


Mes bottes crissèrent sur le plancher. Je sentis une odeur
de fumée.


Je levai mon sabre.


La lumière bleue monta autour de la lame en volutes
flamboyantes, répondant à ma volonté comme si j’avais passé des mois à
apprivoiser mon arme.


Jace…


Son nom restait bloqué en travers de ma gorge. Je ne pouvais
pas le prononcer.


Anubis m’avait refusé l’entrée au royaume des morts pour la
première fois. Le Seigneur de la Mort ne marchandait jamais, et même mes
pouvoirs de démon n’auraient pas pu ramener Jace à la vie – son corps
était trop abîmé, ses organes internes réduits en bouillie. C’était déjà sans
espoir, même avant que je dépense toute ma force dans une rébellion futile contre
la décision de mon dieu. Un sedayeen en aurait peut-être été capable,
mais je n’étais pas une guérisseuse pacifique. À moins que l’âme de Jace
elle-même ait été fatiguée de vivre, et ait refusé de réintégrer son corps et
la vie cruelle qui l’attendait ?


Tous mes échecs m’explosaient à la figure. Je n’avais pas
été assez rapide quand j’étais humaine pour tuer Santino, et si Japhrimel
n’avait pas abandonné une grande partie de son pouvoir de démon pour me
l’offrir, Lucifer n’aurait peut-être pas pu le tuer si facilement. Et même avec
la force et la vitesse que m’avait offertes Japhrimel, je n’avais pas réussi à
empêcher Jace de se ruer en avant pour me protéger de la magie perverse de
Mirovitch, une magie qu’il utilisait apparemment pour tourmenter tous ceux qui
avaient survécu au Hall.


Le glyphe prit forme à l’extrémité de ma lame, englobé dans
une sphère de lumière écarlate. C’était Keihen, la Torche, un des
glyphes de destruction majeurs, une partie peu utilisée des Neuf Canons.


Je ne t’aime pas, avais-je dit à Jace après Rio. Je
ne t’aimerai plus jamais.


Et qu’avait-il répondu ? Si je me souciais de ça, je
serais resté à Rio avec ma nouvelle famille et une jolie petite babalawao aux
fesses dodues. C’est mon choix, Danny. Je ne te demande pas ton avis. Et,
obstinément, encore et encore, il m’avait prouvé son amour d’une centaine de
façons différentes que j’avais toutes ignorées.


Je n’avais jamais compris à quel point il comptait pour moi.


Il y avait une seule chose que je pouvais abandonner, une
pénitence que je pouvais accomplir pour le gâchis dont j’étais coupable. S’il
avait été un jour possible de ressusciter Japhrimel, il était sans doute trop
tard : c’était un Déchu. Les mots de Lucifer n’avaient aucun sens ;
n’avait-il pas toujours été surnommé le Père des Mensonges ? Si un démon
déchu pouvait être ressuscité, et si Lucifer le désirait, il aurait pu
m’envoyer un autre de ses serviteurs pour me ramener moi et l’urne, ou
simplement l’urne. Certes, j’étais en partie démone, mais je ne ferais pas le
poids face à un démon véritable.


Rien de tout cela n’avait d’importance. Tout ce qui
comptait, c’est que je m’étais torturée moi-même avec cet espoir, tout en
sachant depuis longtemps qu’il n’y avait pas d’espoir. Japhrimel
ne reviendrait jamais, et Jace non plus. Si je survivais à mon affrontement
avec un ka de Dévoreur, je devrais passer le reste de ma vie avec la
certitude que j’avais annihilé moi-même la moindre chance de ramener mon amant
disparu.


Voilà le tribut que j’allais payer aux morts : mon
espoir. La seule pénitence digne de ce nom qui soit en mon pouvoir.


Je pris mon temps pour déployer le glyphe, sans laisser à
l’énergie la moindre possibilité de dévier de sa trajectoire. Le globe écarlate
cracha des étincelles, grésilla, et commença à fumer. La vapeur s’éleva en
volutes tourmentées, emplissant l’atmosphère. Je me mordis violemment la lèvre
inférieure, ignorai la douleur, et demeurai immobile dans mon vestibule, l’urne
de Japhrimel serrée sous mon bras. Les boucliers de la maison vibrèrent
d’inquiétude mais se calmèrent à mon contact. Le glyphe se tordit à l’intérieur
de la sphère, comme s’il voulait se libérer. Je pointai ma lame devant moi,
dans l’espace entre l’escalier et le salon, et laissai l’orbe s’envoler de sa
propre volonté, avant de remettre mon sabre au fourreau.


Je tenais fermement l’urne de Japhrimel, tout en contrôlant
le glyphe qui ne désirait qu’une chose, déchaîner son énergie. Je replantai
sauvagement les dents dans ma lèvre inférieure, et aspirai jusqu’à ce que ma
bouche soit emplie de sang noir et démoniaque, que je recrachai dans ma paume
avant d’en recouvrir l’urne. Le glyphe enfermé dans l’orbe écarlate atteignit
le plafond. L’explosion de chaleur repoussa mes cheveux en arrière. La peinture
sur les murs commença à se racornir, et la fumée s’épaissit.


Je posai l’urne ensanglantée devant moi. Puis je dégainai
une nouvelle fois mon sabre, et l’abattis en un geste d’une fluidité parfaite.
Le son qui en résulta ressemblait à un tremblement de terre. Les cendres se
répandirent à l’extérieur, et les deux moitiés de l’urne retombèrent en
cliquetant sur le sol. J’étais déjà en train de reculer à toute vitesse, mon
sabre à distance maximale de mon corps. En courant avec toute la vitesse que me
conféraient mes forces de démon, j’atteignis la porte avant que la bulle qui
enfermait le glyphe… explose.


Il y eut une immense déflagration silencieuse, qui se
répercuta à travers mes os plutôt que dans mes tympans. Je franchis la porte en
tournoyant sur moi-même, mais une gigantesque main brûlante appuya contre mon
dos et me projeta au sol. Je roulai sur moi-même en atterrissant, et mon
instinct me sauva. Je me redressai péniblement, essoufflée, les yeux emplis de
flammes. La douleur dans ma lèvre inférieure reflua à mesure que la blessure se
refermait, scellée par une ligne de sang noir.


Un élancement de douleur atroce explosa dans mon épaule
gauche. Je hurlai, et la force de mon cri s’ajouta à celle de la conflagration
qui faisait trembler le sol. Le feu commença à se communiquer au jardin dans un
rugissement crépitant. La chaleur ressemblait à une chose vivante qui prenait
mon corps d’assaut ; seuls mes boucliers de pouvoir empêchèrent mes
vêtements de s’enflammer à leur tour.


Ça y est. Disparus, les deux hommes de ma vie.
J’avais lu, longtemps auparavant, que les Vikings incendiaient leurs navires en
pleine mer pour les funérailles de leurs chefs, comme des vaisseaux mortuaires
chargés de transporter les défunts jusqu’à leur dernière demeure. J’avais
envoyé ma maison à la Mort pour accompagner les âmes de Japhrimel et de Jace.
Si j’avais de la chance, quand je mourrais à mon tour, peut-être
m’attendraient-ils au bout du voyage.


La seule chose qui me restait à présent, c’était la colère.
La rage. La fureur. Un besoin de vengeance si colossal qu’il surpassait tout
autre sentiment. Il était plus facile de se battre que de pleurer. Plus facile
de tuer que d’admettre sa douleur.


Oh, que la colère était douce. La colère est le meilleur
carburant possible. Si propre, si pure, si simple… Œil pour œil, dent pour dent,
pour affronter le mal, la rage vaut mieux que le chagrin. Le chagrin ne peut
pas solder les comptes.


La vengeance, si. Et tant qu’il me resterait un souffle de
vie, je ferais tout pour qu’elle s’accomplisse.


J’étais déjà debout, en train de m’éloigner. J’atteignis le
portail principal au moment où les boucliers de la maison implosaient, nourris
par les flammes magiques. Il ne resterait rien d’autre que des cendres et un
profond cratère. Ma tête bourdonnait, et mon épaule me faisait toujours mal. Je
respirai profondément, essayant de calmer mes tremblements.


Je m’étais toujours demandé quelles étaient les limites de
mon pouvoir. Les murs s’effondraient, le ciment de l’allée extérieur se
craquelait. Mon jardin était dévoré vivant par le feu, réduit en cendres
palpitantes. J’entendis des cris humains assourdis monter dans le voisinage, et
je me demandai si l’onde de choc n’avait pas brisé quelques vitres. Le portail
avait commencé à fondre et à se tordre sur lui-même, et je faillis me brûler
sérieusement la main quand je le touchai, à travers la peinture en plasilic qui
bouillonnait et fumait.


Je l’ouvris en grand, et sortis.


Quelques reporters holovid particulièrement téméraires
essayaient de prendre des photos. Je m’en fichais, à présent. Je franchis la ligne
de journalistes comme un lion repu traversant un troupeau de zèbres. Certains
se cachaient derrière leurs aéroplanes rutilantes. Il commençait à neiger des
flocons de cendres. J’entendis des sirènes, et je me dis qu’il ne restait plus
rien à sauver pour les pompiers. J’éprouvai durant un instant un vague remords
à l’égard de mes voisins, mais cela passa vite.


Je dépassai trois pâtés de maisons avant de penser à
rengainer mon sabre. La douleur dans mon épaule se réduisit à une brûlure
continuelle qui n’était pas totalement déplaisante, après un dernier élancement
qui me tétanisa pendant trente bonnes secondes, la tête baissée et le souffle
coupé. Puis je repoussai mes cheveux en arrière – ils étaient secs, à
présent, et saupoudrés de minuscules flocons de cendres –, et continuai
mon chemin. À l’ouest, le soleil avait fini par sombrer dans la baie. La
colonne de fumée qui s’élevait au-dessus de ma maison en miettes reflétait la
lueur orangée des flammes.


La nuit était tombée.


Et elle s’annonçait longue.







 


29


 


 


Quatre heures plus tard, je m’arrêtai dans un café au niveau
des faubourgs, commandai cinq tasses de leur meilleur expresso, et m’installai
à une table. Mon sabre posé sur les genoux, je tapotai mon datpilot. Le café
avait une connexion holovid, et je constatai sans surprise que l’incendie de ma
maison faisait la une des actualités.


Il me suffit de regarder les premières secondes des
reportages : la colonne de flammes avait atteint une hauteur
impressionnante, créant un nuage de fumée en forme de champignon qui avait fait
croire aux badauds les plus hystériques qu’une attaque nucléaire avait eu lieu
sur Saint-City. Comme ma maison se situait à l’écart des lignes de trafic
aérien, la circulation n’avait pas été coupée, et vu que la force de l’explosion
avait été dirigée principalement vers le ciel, il n’y avait pas eu d’autres
dégâts collatéraux que quelques vitres brisées et reporters traumatisés.


Bien sûr, c’était soigneusement calculé de ma part. Une
chose que j’avais réussie, pour une fois.


J’avalai à la suite les cinq tasses d’expresso. La marque
sur mon épaule ne dégageait plus qu’une radiance de chaleur apaisante et
réconfortante à travers mon corps. Je consultai la base de données de mon
datpilot. La dernière information que Gabe m’avait envoyée était intéressante,
c’était le moins qu’on puisse dire : une synthèse de tous les corps
retrouvés jusqu’ici, avec les dates des meurtres, et les empreintes digitales
relevées sur chaque scène. Elle avait aussi fait analyser les glyphes, et c’est
là-dessus que je me concentrai, passant d’une figure à l’autre sur l’écran
luminescent du datpilot. Je restai là deux heures, les yeux fixés sur l’écran,
jusqu’à comprendre parfaitement de quelle manière les glyphes de Dévoreur
avaient été créés en altérant l’alphabet traditionnel des Neuf Canons, et
comment les moindres détails des runes pouvaient servir aux desseins d’un
vampire psychique. Mes talents secondaires de runesorcière m’y aidèrent
beaucoup.


Je sentis finalement la crampe de la faim apparaître sous
mes côtes. Pour la première fois, j’avais utilisé la pleine mesure de mes
pouvoirs, et je me rendis compte que je mourais de faim. Je décidai d’ignorer
cette sensation pour le moment.


Mes yeux étaient secs et douloureux. Je serrai les dents
pour étouffer un gémissement. Tu pleureras plus tard. Tu as un travail à
terminer. Tu pleureras plus tard.


La porte du café s’ouvrit, et je jetai un coup d’œil sur le
nouvel arrivant. Rien de bien impressionnant, juste un gamin à slicboard, aux
cheveux savamment ébouriffés en mèches bleues et vertes, vêtu de plusieurs
tee-shirts Fizzwhackers superposés, d’un pantalon en cuir synthétique lâche
avec une chaîne en guise de ceinture, et chaussé de luxueuses tennis blanches
Aeroflot dernier cri. Il me regarda avec l’indifférence souveraine dont sont
capables les adolescents, et mon sang se glaça soudainement. J’avais eu
l’impression de reconnaître son visage. Mais il était bien trop jeune pour
avoir été élève au Hall. Bien trop jeune, en plus d’être Normal. Ce n’était pas
un psion.


Je remarquai pour la première fois le calme qui régnait dans
le café, et balayai la salle des yeux. Les trois employés faisaient tout pour
éviter mon regard, et une atmosphère de gêne pesait sur la pièce. Je serrai les
dents, rangeai mon datpilot, payai et quittai les lieux, probablement au grand
soulagement général.


Marcher dans Saint-City de nuit est toujours une expérience
intéressante, car la cité ne dort presque jamais. Dans certains quartiers, elle
ne dort même jamais, sauf quand vient le jour. Je me promenai sans but, la tête
baissée et les mains le plus souvent crispées sur la garde de mon sabre. Je ne
réfléchissais pas vraiment. J’étais dans une sorte de rêverie éveillée, nourrie
au hasard des visions que je croisais.


Comme au coin de la Trentième Avenue et de Pole Street, une
prostituée adossée contre un réverbère, qui ouvrit la bouche pour me proposer
ses services mais se ravisa aussitôt dès qu’elle vit mon tatouage. Sa phrase
s’éteignit au bord de ses lèvres tandis que la lumière du réverbère glissait
sur son visage fatigué.


Ou une impasse éclairée aux néons, où je m’achetai un ticket
d’entrée pour accéder à une discothèque hurlante et trépignante, avant de
foncer droit vers le bar pour commander un verre de vodka que je ne bus pas.
Les odeurs mêlées de tabac synthétique et de sexe qui planaient sur la masse
frénétique étaient aussi pénibles que le bruit éraillé qu’ils faisaient passer
pour de la musique. Je me détournai du bar et me mis à errer sans but entre les
danseurs, guettant les formes spectrales qui s’élevaient parfois au-dessus de
ce flot de bruit et de sensations, avant de regagner finalement la rue.


Ou une ruelle déserte, au macadam luisant de pluie, sur
lequel la lumière des lampadaires dessinait des rectangles orangés. Ses formes
presque reconnaissables se déplaçaient au coin de ma vision, à travers les
gouttes d’eau balayées par l’orage qui épurait l’air.


Je pénétrai au cœur d’un dédale d’allées, dans le quartier
Bowery, au plus profond du Tank District. Elles me menèrent jusqu’au Trou-à-Rats,
et je restai là un petit moment, assise sur un rebord de béton, à contempler le
gouffre béant qui avait servi autrefois de puits de transport, observant les
petites flammes tremblotantes en bas, projetées par l’assemblée des tribus de
skateurs qui s’apprêtaient à célébrer leur communion nocturne. À cette
distance, chaque gamin en train de dévaler à slicboard les rampes et les
escaliers en bas ressemblait à une étoile joyeuse, rendue luminescente par la
peinture plasma-réactive des engins. Une partie de moi saisissait le sens des
motifs compliqués de leur danse en apparence chaotique.


L’idée naquit juste sous la surface de ma conscience. Je
réfléchissais toujours mieux quand je me déplaçais, et cette errance sans but
méritait le nom de déplacement. J’avais lu une fois que les requins ne
pouvaient s’arrêter de nager, sinon ils mouraient.


Je comprenais ça ?


L’aube apparut enfin dans sa parure de rose et d’or ;
l’orage s’en était allé vers le sud après avoir lâché sa cargaison d’eau.
J’étais assise sur le toit d’un bâtiment dans le quartier universitaire, et je
sentis le sortilège de la nuit s’évanouir tandis que le soleil se libérait des
ténèbres de la Terre. Je discernais les arbres dégoulinants de pluie dans le
parc Tasmoor au-dessous de moi, j’entendais la rumeur de la circulation
aérienne s’amplifier au-dessus de ma tête, et mes yeux épuisés avaient envie de
se fermer.


Quand le soleil fut bien installé dans le ciel, je me
relevai du ciment froid et humide, redescendis l’échelle de secours rouillée
jusqu’à l’allée qui se trouvait en bas, et me mis en quête d’une cabine
d’appel. Ça me prit quelque temps – dans cette zone du périmètre
universitaire, les dernières émeutes en avaient détruit la plupart, et les
compagnies de télécommunication rechignaient à les réparer à une époque où
chacun disposait de son propre datpilot. J’en trouvai finalement une à la
frontière du Tank District, au bord d’un terrain vague. Je pénétrai dans une
cabine éclairée. Mes vêtements humides adhéraient aux vitres. Là, je composai un
numéro bien connu.


— Spocarelli, section parapsy de Saint-City.


Elle avait l’air préoccupée et fatiguée. J’entendais en
arrière-fond des sonneries de téléphone et des éclats de voix, des froissements
de papier. Ils avaient l’air très occupés.


— Gabe. (Ma voix n’était qu’une ombre d’elle-même.)
C’est moi. Il y a du nouveau ?


J’eus droit à une seule seconde de silence. Puis :


— Bordel de merde. Noms de dieux, tu étais
passée où, Danny ? On t’a cherchée partout avec Eddie ! Qu’est-ce que
tu fous ? On a cru que Lourdes t’avait eue aussi ! Putain, qu’est-ce
que tu fais ?


Une excellente question. Qu’est-ce que je faisais, au
juste ?


— Je réfléchis. J’ai réfléchi. Écoute, les quatre
autres de la liste…


— Trois, répliqua-t-elle d’un ton acide. La nuit a été
agitée. Il a eu une chamane du nom d’Alyson Brady, et il a tué quatre flics
pour y parvenir. C’est comme s’il avait une sorte de lien avec ses victimes. Il
les traque comme un chien suivant une piste. On les avait tous placés dans des
lieux sécurisés. Maintenant, on les déplace toutes les deux heures. Les
holovids sont ravis. Ils l’appellent le Démembreur psychique. Mon boss vient
juste de me passer un savon. J’espère que tu as trouvé une sacrée bonne idée
avec le truc en fer-blanc qui te sert de cerveau, Danny, je me suis inquiétée
comme une malade pour toi ! Pourquoi tu ne m’as pas appelée ?
Va te faire foutre avec tes effets théâtraux, Valentine !


Je fermai les yeux. Quatre policiers de l’escadron de Gabe
abattus, et Brady. Je la connaissais, j’avais même collaboré avec elle durant
quelques missions. Je n’avais jamais prêté attention au pendentif en forme de
trèfle qu’elle portait. Nous n’avions jamais parlé du Hall des Manipulations,
même quand nous nous étions retrouvées toutes les deux accroupies derrière une
rangée de poubelles avec trois malfaiteurs désespérés qui nous tiraient dessus,
moi blessée à la tête et elle blessée partout ailleurs. C’était la mission
Gibrowitz ; des criminels recherchés pour avoir violé et assassiné la
fille d’un sénateur de l’Hégémonie. Nous les avions ramenés en piteux état.
Brady, en particulier, avait une dent contre les violeurs.


Les pendentifs.


Une intuition soudaine submergea ma peau d’une onde de
frissons. Je lâchai un hoquet, coupant net les jurons exaspérés de Gabe.


Si je n’avais pas été aussi épuisée, physiquement et
émotionnellement, j’aurais peut-être compris plus tôt.


— Gabe. (Ma voix avait à présent la gravité de
l’urgence.) Attends. Ils ont encore leurs trèfles en pendentif ?


— Je n’en s… Je sais que Brady avait le sien. Danny, tu
penses à quoi ?


— Enlevez-leur les trèfles. Tout de suite. Ramenez les
pendentifs au poste, et ne les touchez pas si vous pouvez l’éviter.
Laisse-les sur ton bureau pour moi et fais évacuer les lieux. Je crois
que c’est comme ça qu’il les retrouve. Pour rassembler tous les trèfles
restants. Je serai là dans une heure pour les récupérer. N’essayez pas de
l’attaquer.


— Danny, on ne sait toujours pas à quoi on a
affaire ! s’exclama-t-elle d’un ton où perçait la panique. Si c’est un ka…


— Je crois que j’ai compris ce qui se passe. Il a tué
Jace parce qu’il n’a pas pu me tuer moi, Gabe. Je suis la meilleure placée pour
m’attaquer à lui, bordel de dieux… si c’est un ka, il y a au moins une
chose que je peux tenter. (La certitude dans ma voix était factice. Mais
quelque chose d’autre me vint à l’esprit.) Pourquoi pensais-tu que Lourdes
s’était attaqué à moi ?


— Ta maison, idiote ! Tu n’as pas vu les
reportages ?


Les téléphones sonnaient tous en même temps derrière elle.
J’entendis quelqu’un crier quelque chose à propos des adjurateurs. D’autres
bruissements de feuilles. Un cliquètement de briquet et une longue inspiration
– elle s’était remise à fumer.


C’est bien la première fois que tu me qualifies d’idiote,
Gabe.


— Quels reportages ?


— Par Hadès, Danny… Ça a fait la une de tous les
journaux. Ta maison est réduite en poussière, et ils ont diffusé des images de
toi en train de t’éloigner en titubant comme si on t’avait frappée à la tête…
Comme si je n’étais pas déjà à crever d’inquiétude pour toi ! J’ai cru que
Lourdes te traquait, j’ai cru que tu étais morte !


Un fou rire hystérique s’échappa de ma gorge.


— Mais je suis morte, Gabe. Je suis juste trop
stupide pour me coucher et l’admettre. Récupère les pendentifs. J’arrive, et je
m’occuperai de Lourdes, de Mirovitch, des deux à la fois ou de cette chose, quoi
qu’elle soit. Et, autre chose : une fois que les pendentifs seront
ici, si tu sens une quelconque menace arriver, fuis. N’essaye pas de
l’affronter.


— Mais… Bon sang de dieu, tu as besoin de renforts,
Danny ! Pour l’amour d’Hadès…


— Pas de renforts. (Ma voix était désormais plate et
monocorde.) Tu as vu ce qu’il a fait à Jace, et il a déjà tué assez de tes
gars. Je suis en partie démone, Gabe. Si quelqu’un peu le vaincre, c’est
moi ; si je pensais avoir besoin de renforts, ou d’une frappe
thermonucléaire, je te le demanderais. Ne pense même pas à mettre quelqu’un en
danger en l’envoyant à la poursuite de ce type. Il m’appartient.


— Danny…


— Ta parole, Gabe. Je veux ta parole.


Un long silence crépita au bout du fil. Je ne pouvais pas me
permettre de m’inquiéter pour des psions humains derrière moi, ça nuirait à mes
capacités. Et, après tout, j’étais plus forte, plus rapide, et capable
d’encaisser plus de dommages. Gabe se trouvait devant un choix peu
enviable : envoyer davantage de ses collègues au feu et espérer que cet
homme, quel qu’il soit, ne les tue pas, ou m’envoyer seule et me faire
confiance pour finir le boulot. Se fier à l’assurance implacable de ma voix.
Mais l’alternative n’en était pas réellement une. Sacrifier les plus nombreux,
ou croire en mes capacités de vaincre cette chose.


— D’accord. Tu as ma parole. (Sa voix tremblait. Je
l’entendis inhaler une autre longue bouffée de fumée. Je pouvais presque sentir
l’odeur du tabac à travers le combiné.) Je suis contente que tu sois en vie,
Danny.


Ça en fait une sur deux. Un nouveau hoquet de rire
franchit ma gorge.


— Merci, Gabe. Sois prudente.


— Pour ça, ne t’inquiète pas. Ne fais rien de stupide.


Elle raccrocha. J’appuyai la tête contre le boîtier
métallique du téléphone, et reposai le combiné sur son socle. La faim me nouait
l’estomac. Une vague de faiblesse m’inonda soudain.


Doreen. Ève. Japhrimel. Jace. La litanie se répétait
juste sous la surface de ma conscience, portant avec elle les griffes acérées
de la culpabilité qui s’infiltraient partout, empoisonnant tout ce qu’elles
touchaient.


— J’ai besoin de nourriture, marmonnai-je.


… « Nourris-moi… »


« Est-il possible que vous ne l’ayez pas
ressuscité ? »


— Même si je le voulais, je ne pourrais même plus
essayer, maintenant, murmurai-je dans un accès d’humour noir. Formidable. Je
suis en train de me parler à moi-même dans une cabine téléphonique. Sors de là,
Danny. Il est temps de trouver quelque chose à manger.


Une autre idée me figea dans mon élan. Je composai un
nouveau numéro sur l’écran de mon datband en plasilic. La sonnerie retentit
quatre fois.


— Maison des Plaisirs, annonça une voix masculine. Que
puis-je faire pour vous ?


— C’est Dante Valentine, répondis-je d’une voix grave
et féroce. Je dois parler à Polyamour. Tout de suite.


— Eh bien, il faut d’ab…


Un cliquètement dans le combiné. J’entendis quelqu’un ou
quelque chose en train de se déplacer, puis une voix différente, féminine,
ténébreuse et douce. Les poils se dressèrent sur ma nuque.


— Mademoiselle Valentine. Dame Polyamour nous a dit que
vous appelleriez. Patientez juste une minute.


« Dame » Polyamour ? J’étais
malheureusement trop épuisée pour trouver ça drôle.


Un autre clic. Pas de musique d’attente, juste le silence.
Je balayai des yeux le terrain vague qui jouxtait la cabine, et me sentis
terriblement vulnérable. La peau de mon dos se durcit. Le soleil du petit matin
recouvrait tout d’une chape dorée, même les mauvaises herbes, et illuminait l’horizon.
De minces nuages en cirrus traînaient dans la pâleur du ciel. L’averse nocturne
s’était déplacée à l’est, vers l’intérieur des terres, laissant un sillage de
bleu pâle et de rose.


Encore un clic.


— … serez punie. Je vous avais dit de me prévenir si elle
appelait. (La voix de Polyamour. Je souris légèrement ; ma peau me
tiraillait tellement que j’avais l’impression qu’elle allait craquer. J’avais
besoin de nourriture, en grande quantité, et très vite.) Mademoiselle
Valentine. J’étais sûre que vous rappelleriez.


— J’ai horreur d’être prévisible. Écoutez, Poly, j’ai
besoin que vous me disiez quelque chose. Les pendentifs. Les pendentifs au
trèfle, en souvenir. Où les avez-vous eus ?


— Keller les a commandés à un joaillier… (Elle
s’interrompit durant quelques instants, probablement pour retrouver le nom dans
sa mémoire. Ça ne lui demanda guère de temps, elle connaissait les techniques
de mémorisation magi.) Smith. Bryce Smith. Son oncle.


Je laissai échapper un long soupir satisfait. Le Normal qui
vivait dans une maison blindée de boucliers magiques… que ne ferait pas un
gamin psion pour son oncle adoré ? J’étais prête à parier que les
boucliers étaient l’œuvre de Keller, juste après qu’il avait quitté l’école.


Après qu’il avait quitté l’école – et avant que Mirovitch
ait brisé les murs de la prison psychique où Kellerman Lourdes l’avait
abandonné, le croyant peut-être mort.


— C’est tout ce que j’avais besoin de savoir. Merci,
Poly. Enfermez-vous à double tour, et restez sous protection, OK ?


— C’est gentil de vous inquiéter pour moi, mais je suis
très bien entourée… Dante ?


— Quoi ?


J’appuyai une nouvelle fois mon front contre le boîtier en
métal. Les vitres en plasilic commençaient à dégager de la vapeur.


Pour une fois, la voix de Polyamour n’était ni hautaine, ni
contrôlée. Au lieu de ça, elle était emplie d’une nuance inédite… du respect.
Pas le respect servile d’une courtisane pour ses clients – un authentique
respect.


— Merci. Vous serez toujours la bienvenue ici.


Oh, dieux du ciel, ne me tentez pas !


— Merci.


Je raccrochai. De la nourriture. J’ai besoin de
nourriture.


Dans le Tank District, il y avait quelques restaurants qui
servaient encore de la vraie viande au lieu de protéines synthétiques. Je
m’arrêtai dans une taqueria et demandai deux énormes burritos au bœuf que
j’engloutis en quelques bouchées ; puis, je passai à l’échoppe d’à côté et
dévorai trois triples cheeseburgers au bacon en moins de dix minutes. Ensuite,
une fois apaisée la faim impérieuse qui me nouait les entrailles, j’entrai dans
un restaurant Novo Italiano et commandai une assiette de spaghettis à l’ail,
avec des bruschettas en entrée, des pains aux champignons, et une double ration
de calamars frits. Je mangeai sans même sentir le goût des aliments. J’aurais
pu continuer, mais ils prenaient trop de temps pour amener les plats.


Une fois terminé, je me rendis dans une épicerie et achetai
un pack de douze canettes de liquide protéiné, conçu spécifiquement pour aider
les personnes dotées d’implants illégaux à entretenir leur masse musculaire.
Dix minutes plus tard, je jetai la dernière canette vide dans une impasse en
m’essuyant les lèvres.


La faim était seulement atténuée, mais j’avais dit à Gabe
que je la rejoindrais d’ici une heure, et il ne restait que vingt-cinq minutes.
J’arrivai juste à temps, après avoir grimpé les marches du poste de police
quatre à quatre. J’ouvris la porte à toute volée, et découvris la pièce vide.
Sur le bureau de Gabe étaient posés quatre pendentifs aux chaînettes
entremêlées.


Le deuxième étage tout entier était vide et silencieux.
Évidemment, avec un Dévoreur qui tuait les psions – qu’ils soient flics ou
civils –, et la cible supposée de sa chasse posée au milieu du bureau,
Gabe avait dû convaincre assez facilement ses hommes d’évacuer le bâtiment.


Je ne pouvais les en blâmer.


Je ramassai les pendentifs en balayant la salle du regard.
Plus difficile que prévu de trouver une feuille de papier vierge, mais je me
rabattis en fin de compte sur le verso d’un rapport de cambriolage.


La première victime : le Normal était l’oncle de
Lourdes. Il a fabriqué les pendentifs. Je sais où Lourdes se cache. Je vais le
faire payer pour tout. N’envoie PERSONNE me courir après !


J’hésitai un moment, puis terminai par MERCI. Je le
soulignai et l’entourai deux fois. Ça ne me semblait pas assez ; je posai
alors ma paume sur le papier et envoyai un léger flux de pouvoir, qui obligea
l’encre à former un glyphe… Mainuthsz, un des Glyphes Majeurs, dont les
contours évoquaient un cavalier et son cheval stylisés. Il représentait l’amour
inconditionnel, l’alliance. Quelque chose qu’elle et Eddie possédaient, quelque
chose que j’avais toujours désiré.


Le flot visqueux de la culpabilité gronda une nouvelle fois
à la surface de mon esprit. Je le refoulai. J’allais expier ma culpabilité de
la plus ancienne des façons : en faisant couler le sang. Mais pour y
parvenir, j’avais besoin d’avoir les idées claires.


La vengeance est un plat qui se mange froid parce qu’il est
impossible de la savourer si vous n’avez pas les idées claires. J’étais prête à
mourir, oui… mais pas à mourir pour rien. Keller, ou Mirovitch – ou les
deux – me précéderaient aux Enfers. Et avant d’y entrer, ils subiraient
toute la férocité et la perversité dont j’étais capable.


Je repris le stylo. Aucun mot ne pouvait exprimer ce que je
ressentais pour elle, ni ce qu’il me restait à faire. J’hésitai, et écrivis une
dernière chose.


Au revoir.


Je sortis du bureau sans attendre. L’endroit était toujours
désert. Je descendis l’escalier et quittai le bâtiment, les pendentifs serrés
au creux de ma paume. Puis je me souvins qui j’étais, et fourrai les trèfles
dans ma poche.


Montre-toi et viens m’affronter, Mirovitch,
songeai-je en m’attendant à ce qu’un élancement de douleur parcoure mon dos, à
ce que mes anciennes cicatrices se rouvrent.


Il n’en fut rien. En revanche, un mur glacé de fureur
s’éleva autour de moi, inébranlable et inflexible. Ma proie m’attendait, la
piste était limpide, ma vengeance assurée. J’allais le faire payer, peu
importait qui il était. Lourdes, Mirovitch ou même le dieu des Rats… Il allait
mourir par ma main.


J’en faisais une affaire personnelle.
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J’avais toujours faim. Sept restaurants plus tard, le soleil
de fin d’après-midi scintillait dans mes yeux. J’étais assise dans un pub à la
frontière est de Saint-City, coincée entre la ville et le lac. J’avais passé la
journée à enchaîner les repas, me dirigeant à l’est par instinct. Les
pendentifs pesaient dans ma poche. On ne pouvait pas dire que j’avais menti
– je ne savais pas exactement où Lourdes se trouvait, mais
je pouvais le sentir comme une piqûre d’épingle dans mon subconscient. J’avais
déjà traqué trop de psychopathes et de criminels pour ne pas savoir ce que ça
signifiait. Ça signifiait que j’approchais de ma cible, et que j’étais sur la
bonne piste. La chasseuse de primes en moi était satisfaite, et c’était ce qui
comptait pour le moment.


Je reposai ma pinte de bière, m’essuyai les lèvres d’un
revers de la main et contemplai les restes de la pizza géante étalés devant moi.
Je détestais le goût de la bière, mais c’était un breuvage qui procurait un
grand nombre de calories en très peu de temps, et j’avais besoin de carburant.
J’avais l’impression d’être un putain de glouton, mais il fallait que je mange.


Je soupirai. Depuis l’arrière-salle où je me trouvais, mes
yeux balayèrent le pub sombre. Une bande-annonce passait sur l’écran holovid,
pour une nouvelle série narrant les aventures d’un groupe d’adjurateurs à Los
Dangeles-Frisco. Ils ont beau nous haïr, ils adorent nous voir sur écran.


Puis, le programme passa aux actualités. Toujours ma maison,
et la colonne de flammes désormais familière qui s’élevait au-dessus. Je
regardai distraitement en tapotant la table de mes ongles. Gabe avait cru que
Lourdes et Mirovitch étaient venus me chercher dans mon propre foyer, ou
m’avaient entraînée hors du brasier infernal. Elle avait dû se faire un sang
d’encre. Je ne méritais pas une telle amie ; Gabe ne m’avait jamais laissé
tomber.


Je levai les sourcils, le regard soudain attiré par ce que
je voyais sur l’écran. À l’intérieur de la colonne de flammes, quelque chose se
tordait.


Quelque chose de noir et de tourbillonnant comme de la fumée
d’obsidienne.


Une forme vaguement humaine s’étirait au milieu du feu,
déployant ses ailes noires, les mains levées vers le ciel. Puis la colonne de
flammes disparut presque derrière la silhouette, tandis qu’un tremblement
secouait la caméra.


Je gardai les yeux vrillés sur l’écran, la mâchoire
décrochée. Bordel de merde, qu’est-ce que c’est que ça ?


Les flammes ne diminuaient pas, mais elles étaient comme
attirées vers l’intérieur, tournoyant autour de la silhouette noire, qui levait
la tête comme si elle cherchait quelque chose. Puis l’image se figea subitement
avant de s’éteindre dans un grésillement. À la place, mon visage apparut sur
l’écran, dans une vignette en haut à droite qui surplombait le présentateur en
train de parler. Je constatai avec consternation qu’il s’agissait de mon
nouveau visage. Quelqu’un avait visiblement réussi à prendre une holophoto de
moi. Mes cheveux étaient tirés en arrière, avec quelques mèches qui retombaient
élégamment sur mes joues. La photo avait sans doute été prise lors de ma visite
à la Maison des Douleurs.


Le physique du présentateur était typique des programmes
holovid : légèrement androgyne, des pommettes hautes, une bouche bien
dessinée. Celui-ci avait des cheveux blonds et des yeux d’un vert étincelant
qui me retournèrent l’estomac. Je payai et quittai les lieux aussi vite que
possible, mes bottes frôlant à peine les marches de l’escalier qui me mena
jusqu’à l’extérieur. L’antique porte en bois du pub se referma derrière moi.


Qu’y avait-il dans ma maison ? Était-ce
Lourdes ? Est-ce qu’il était là depuis le début, en train de m’espionner
alors que je me tordais de chagrin ; avait-il alors été surpris par le
fait que j’incendie volontairement la maison ? Ma gorge se noua, et je
serrai les poings.


Mais je n’avais senti ni Mirovitch, ni Keller. Et même folle
de chagrin, j’aurais forcément perçu la puanteur psychique de l’ancien
directeur.


Ce n’était pas possible. Ce n’était pas possible.


« Est-il possible que vous ne l’ayez pas
ressuscité ? »


— Impossible. (Le son de ma propre voix me surprit. Je
regardai autour de moi, et croisai le regard effrayé des Normaux qui se
maintenaient à distance respectable.) Putain de dieux, c’est im-pos-sible.


Une création de mon imagination. Ou, sinon… Santino avait
utilisé l’Œuf contre Japhrimel, et Lucifer avait fini le boulot en le battant à
mort alors qu’il était déjà blessé. Le feu et le pouvoir avaient-ils pu
accomplir ce que j’avais cru que le sang pourrait faire, ramener un
démon à la vie ? Reconstruire un corps à partir des cendres ? Même
celui d’un démon déchu ?


Ne te laisse pas distraire, Danny. Chaque seconde que tu
laisses passer est une seconde de plus donnée à Mirovitch pour trouver une
autre proie.


Mais j’avais les trèfles en ma possession, non ?
Dorénavant, c’était moi, la proie.


Je descendis la rue, les mains crispées autour de mon fourreau.
Le sabre vibrait à l’intérieur de son écrin, fredonnant un chant subliminal. Au
bout d’un moment, je me rendis compte que les gens s’écartaient brusquement à
mon passage. Je ressentis un certain soulagement en abordant une zone plus
calme, un lotissement d’immeubles résidentiels où seuls quelques vieux arbres
déplumés peuplaient les allées. Je continuai à marcher, en balayant de mes
bottes les tas de feuilles mortes.


Le soleil était sur le point de se coucher quand j’atteignis
enfin le Pont.


Avec le développement de la circulation aérienne, le Pont
avait été laissé à l’abandon, et se trouvait à présent dans un état de
délabrement avancé. Mais les slicboarders ne pouvaient pas passer au-dessus
d’un plan d’eau trop étendu, et les piétons et cyclistes avaient toujours
besoin de traverser. À côté de la passerelle fourmillante de passants, une voie
ferrée permettait de transporter les marchandises qui, pour une raison ou pour
une autre, ne pouvaient pas l’être par navette aérienne.


Je devais continuer vers l’est, et j’avais envie de marcher.
C’était le Pont ou rien.


Sur la rive ouest, la vieille route zigzaguait le long de la
colline. Je coupai à travers les zones arborées, en regrettant de n’avoir pas
pensé à emporter mon slicboard, ou à en louer un. J’arrivai au bord du fleuve
qui serpentait paresseusement sous les premières piles du Pont, et je sentis
l’odeur du fer froid et de l’eau polluée, saturée d’agents chimiques. Des
groupes de sans-logis vivaient sur les berges, des psions non enregistrés et
toutes sortes de laissés-pour-compte. À côté, la Marmite ressemblait à une
communauté de sedayeen. Je continuai à marcher.


Le Pont s’élevait au-dessus de la surface lisse du lac, un
triomphe architectural à l’époque de sa construction, cinq siècles plus tôt. Le
béton originel était tombé en ruines malgré les couches de rénovation
successives, mais on avait fini par rajouter une structure de plastacier il y a
quelques années, lors d’une grande entreprise de reconstruction financée par
l’Hégémonie et la mairie. Des bancs d’algues affleuraient à la surface de
l’eau, régulièrement récoltées par les biotechs ou quiconque possédait un
diplôme de chimie et de quoi s’acheter un minimum d’équipement. La dernière
drogue en vogue, le Clormen-13, venait de là : les algues étaient séchées,
réduites en poudre et coupées avec une substance à base de thyoline pour rendre
le stupéfiant encore plus addictif. Comme si le chill ne suffisait pas…


J’aurais pu franchir le pont en quelques minutes si j’avais
eu mon slicboard, ou si j’avais voulu utiliser ma vitesse de démon, mais je
décidai de poursuivre à pied. La cabane où se réunissaient les anciens élèves
du Hall se trouvait à côté d’un étang qui jouxtait le fleuve, j’étais sûre de
cela. Le simple fait de me rapprocher de l’eau qui avait touché cet endroit
maudit suffisait à faire se glacer le sang dans mes veines.


Plus j’y pensais, plus je trouvais miraculeux que la Chambre
Noire ait réussi à dénicher un lieu où se rassembler, à plusieurs reprises,
quand bien même Keller n’amenait les membres qu’un par un. Mirovitch se méfiait
en permanence, à la recherche du moindre objet de contrebande, et semblait
toujours devancer d’un coup toute velléité de rébellion ou de conspiration
parmi les élèves. Quelles que soient les précautions que vous preniez, il se
trouvait toujours quelqu’un pour vous dénoncer à ses laquais. Vous finissiez
immanquablement par vous recroqueviller dans votre coquille et communiquer
aussi peu que possible, essayant simplement de survivre.


Quels autres secrets étaient enterrés au Hall ?


Après une heure de marche régulière, j’atteignis le milieu
du Pont et m’arrêtai pour contempler la surface du lac assombrie par les
algues. Je ne reçus pas le moindre avertissement.


Une douleur intense enflamma subitement mon épaule, comme si
une main recourbée venait d’y enfoncer ses griffes. Je tombai à genoux au
milieu de la passerelle, sentant l’acier froid sous mes rotules. Quand je
passai ma main droite crispée sous mon tee-shirt, je sentis sous mes doigts le
relief de la marque de Japhrimel. Il suffit d’une infime pression – mes
doigts effleurèrent à peine la cicatrice – pour que le monde bascule
autour de moi dans un kaléidoscope de cristal mouvant.


Saint-City au-dessous de moi, les lumières qui
scintillent le long de la tour TransBank, le flot de la circulation aérienne.
La faim embrase mes entrailles, je descends vers le sol, les ailes repliées, et
j’interromps ma chute au dernier moment pour atterrir sur un trottoir. Je
poursuis une odeur qui n’en est pas une, un bruit semblable à une caresse,
guidé par le feu ancien et puissant qui coule dans mes veines, attiré… vers
l’est.


Je revins à moi en arrachant mes doigts de la marque.
Toujours à genoux, j’avais l’impression que le pont se balançait au-dessous de
moi comme une ficelle dans le vent. J’entendis des cris monter autour de moi,
et je m’appuyai sur le fourreau de mon sabre pour me relever.


« Est-il possible que vous ne l’ayez pas
ressuscité ? »


La voix de Lucifer, qui me narguait. Et la silhouette noire
ailée en plein milieu des flammes… Le feu, assez de feu peut-être pour nourrir
un démon ?


Un pouvoir assez énorme pour reconstruire un corps à partir
de ses cendres ?


Ridicule. Dément. Si Japh…


S’il avait été encore vivant, si une simple parcelle de lui
était demeurée vivante, je l’aurais senti en serrant son corps contre le mien.
Je l’aurais senti à chaque fois que j’avais caressé l’urne lisse. Je l’aurais su.
J’étais nécromante, la mort était mon métier, et j’étais infiniment sensible à
la moindre étincelle de vie, comme une ensorceleuse l’était au pouvoir…


Mais était-ce aussi simple pour une âme ? Une
âme de démon… une âme de démon déchu, d’A’nankhimel…


Je regrettai une fois de plus de n’avoir pas davantage
étudié la démonologie. Ou, plus précisément, le sujet des A’nankimel,
les démons déchus, et des hedaira, leurs amantes humaines. Mais aucun
des ouvrages que j’avais consultés ne contenait davantage que de vieilles
légendes déformées jusqu’à l’absurde. Les démons n’aimaient pas parler des A’nankimel,
quelles que soient leurs raisons, et les magi, malgré toute leur fascination
pour les seigneurs des Enfers, ne savaient rien de plus que ce que ces derniers
avaient bien voulu leur dire. La paranoïa maladive des magi et leur réticence à
révéler les résultats de leurs recherches n’arrangeaient pas les choses. Je ne
pouvais même pas les interroger à ce sujet ; ils ne répondaient
qu’aux membres de leur cercle, et encore… chaque magi conservait avec jalousie
ses propres secrets.


Que se passerait-il si je faisais demi-tour
maintenant ? Je pourrais découvrir le fin mot de l’histoire. Je pourrais
toucher à nouveau la marque et me laisser entraîner là où elle voudrait bien me
mener. Je pourrais sortir de cet abominable cycle de morts et de deuils, partir
en quête de mon amant disparu au lieu d’étancher ma soif de vengeance pour
moi-même et tous ceux qui avaient souffert au Hall des Manipulations. Et si ma
folie prenait le dessus, je pourrais parcourir le monde entier à sa recherche,
en fouiller les moindres recoins. Je pourrais passer le reste de ma vie à
tenter de retrouver quelque chose qui n’existait pas, me leurrant moi-même en
me persuadant qu’il était toujours en vie… au prochain coin de rue, tout juste
hors d’atteinte.


Non. Je n’avais jamais fait demi-tour jusqu’ici, je
n’allais pas faire demi-tour maintenant. Tout l’espoir du monde ne me forcerait
pas à agir autrement.


Je fermai les yeux, et des larmes brûlantes envahirent mes
paupières, dévalant mes joues pour tomber en grosses gouttes sur l’acier du
Pont. Ce n’était qu’une hallucination, un leurre forgé par mon propre cerveau.
Japhrimel était mort, Jace était mort, et je chassais un ancien directeur qui
refusait de mourir.


Quel rôle jouait Kellerman Lourdes dans tout cela ?
Portait-il Mirovitch comme une graine empoisonnée dans ses propres pensées ?
Mirovitch se servait-il de lui comme d’une mule pour abriter son ka
visqueux de Dévoreur ? Ou avait-il pris entièrement possession de lui, se
débarrassant du même coup de son propre corps blessé et vieillissant ?


Rien n’avait plus de sens. C’était ridicule. J’avais
justement détruit l’urne pour effacer en moi l’espoir que Japhrimel revienne…
C’était la pénitence que j’avais choisi de m’infliger, et, par tous les dieux
passés et à venir, je l’accomplirais jusqu’au bout, et j’aurais ma vengeance.


Je titubai au milieu du Pont. Une nouvelle pensée me
glaça : et si le pouvoir que je charriais, comme un plasgun menaçant
d’exploser au milieu d’un entrepôt de réactifs, finissait par me dévorer
vive ? Peut-être n’avais-je survécu si longtemps que parce que je n’avais
jamais utilisé mes capacités dans leur pleine mesure, gâchant mon énergie à
pleurer, enchaîner les missions, et tourmenter Jace. Peut-être que le feu qui
couvait en moi avait été libéré, et qu’il était destiné à me réduire en
cendres. Comme Japhrimel.


Comme ma maison.


Je vais l’emporter avec moi. Mirovitch, Keller, peu
importe, je l’emporterai avec moi dans la mort. Si je meurs.


Et si j’arrivais à tuer Mirovitch ? Qu’arriverait-il
ensuite ?


J’étais épuisée, je ployais sous le fardeau d’une lassitude
qui imprégnait jusqu’à mes os. Les livres que j’avais lus, ceux qui parlaient
du désespoir ultime des âmes… je n’avais jamais réellement compris avant cet
instant. Même la partie de moi qui avait toujours lutté, refusant obstinément
d’abandonner la partie, et qui m’avait maintenue en vie jusqu’à ce jour, je ne
l’entendais plus. Il arrive un moment où la simple ténacité ne peut plus vous
porter.


Je savais comment les choses se passeraient, quand je
poserais la tête sur les genoux de la Mort et que je sentirais le poids de la
vie me quitter. Une lumière éblouissante apparaîtrait à l’horizon de
quoi-qu’il-y-ait-au-delà, et je me laisserais entraîner avec reconnaissance
dans ce territoire inconnu.


Mais pas avant Mirovitch. Ou Keller. Ou qui que soit ce fils
de pute.


Je laissai errer mon regard sur la surface du lac recouverte
d’algues, qui reflétait à présent la lumière nocturne orangée de la ville. Je
fis un pas en avant, hésitai, et restai finalement immobile.


Les dernières lueurs du jour étaient en train de disparaître
dans le ciel. Les douces ailes noires de la nuit recouvraient à présent la
ville, le Pont, et moi au milieu.


Je secouai la tête, faisant tomber les derniers flocons de
cendres de mes cheveux soyeux, et repris mon chemin.
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Se réveiller sur Sommersby Street Hill en pleine nuit fut
une expérience étrange. La dernière fois que je m’étais rendue à cet endroit,
c’était plus d’une décennie plus tôt, en plein jour, alors que je marchais
jusqu’à la Gare Est pour prendre la navette en direction de l’annexe locale de
l’Académie dédiée à l’enseignement de la nécromancie. Quand j’étais élève au
Hall, j’avais rarement vu cette avenue de nuit : nous n’étions pas
autorisés à sortir de l’école après le coucher du soleil. Durant toutes les
années qui avaient suivi mon accréditation, je n’étais jamais retournée à l’est
du Pont – j’avais parcouru le monde entier au fil de mes missions, mais
j’évitais cet endroit si proche comme la peste.


Si cela n’avait tenu qu’à moi, j’aurais volontiers continué
à l’éviter.


La brume débordait de la baie pour se répandre dans les rues
proches, comme une soupe épaisse rendue luminescente par l’éclairage urbain.
L’odeur de sel marin envahit mes narines, et aussi un parfum de feu, de cire
consumée et de cendres. Mais sans doute ces derniers ne venaient-ils que de moi
et de mes vêtements imprégnés de fumée.


Je remontai Sommersby Street d’un pas décidé, et découvris
avec plaisir que le Bazar Sommersby était toujours là.


Quand j’étais élève au Hall, le Bazar constituait notre
seule source de distraction durant nos rares moments de loisir. Nous achetions
des romans à deux sous, des magazines de mode, des friandises au sucre pour
compenser les repas insipides du Hall, et des cigarettes synthétiques pour fumer
en cachette. Le Bazar avait autrefois un comptoir qui vendait des hot-dogs au
tofu, des crèmes glacées et autres gourmandises à bas prix, mais je vis que
cette partie du bâtiment avait été condamnée. Une fois le Hall des
Manipulations fermé, le Bazar avait dû perdre une grande partie de sa
clientèle. C’était déjà un miracle que la plus grande partie ait subsisté.


Je demeurai immobile de l’autre côté de la rue durant
quelques minutes, les mains dans les poches de la veste de Jace. Je contemplais
la devanture, ses néons rouges qui éclairaient le gazon poussiéreux. Le kiosque
à journaux à côté de l’entrée avait disparu ; on pouvait encore voir le
rectangle de peinture plus pâle à l’endroit où il s’était tenu. L’enseigne
principale était recouverte de graffitis, et une des vitres du premier étage
était brisée. Je détaillai la porte vitrée dotée d’un détecteur infrarouge à
l’ancienne mode. Un autocollant en plasticine proclamait Tout vol à
l’étalage sera poursuivi, juste au-dessus de la barre d’ouverture cabossée.


Je tirai finalement mon sabre de ma ceinture. Arme à la
main, je traversai la rue.


Je m’apprête à pénétrer dans la gueule de mon propre
passé. C’était une sensation très désagréable. Mon passé avait des crocs
acérés. Et qui sait ce qui resterait de moi une fois qu’il aurait fini de me
digérer ?


Tu vas arrêter avec ces pensées morbides ? Bon sang,
Danny, tu arrives à t’irriter toi-même.


Le détecteur de mouvement sonna lorsque je pénétrai dans la
pénombre tiède. L’intérieur était encore plus miteux qu’avant, mais c’était
bien la même machine à glace, les mêmes présentoirs à magazines holovid, les
mêmes tiroirs remplis de couteaux suisses bas de gamme et de gadgets pour
datbands, entassés comme de la verroterie. Le sol était toujours recouvert du
même linoléum blanc, maculé de saleté au niveau des jointures. Les souvenirs
affluèrent dans mon esprit. J’avais l’impression que si je baissais la tête, je
verrais mes genoux nus sous la jupe écossaise d’écolière ; l’impression de
sentir à nouveau le poids du collier autour de ma gorge, l’élastique des
chaussettes de laine autour de mes chevilles.


— J’peux vous aider ?


La voix me fit sursauter. Et l’homme à qui elle appartenait
me mit plus mal à l’aise encore : gros, une barbe mal taillée, vêtu d’un
tee-shirt blanc taché, de bretelles rouges graisseuses, et d’un pantalon vert
kaki informe. Je laissai échapper un soupir et baissai mon sabre.


— Bonjour. (Mes yeux s’adaptaient à la pénombre. Des
enseignes lumineuses de marques de cigarettes clignotaient dans la vitrine.) Je
voudrais un paquet de Gitanes. Non, deux. Et aussi un Zijaan Silver, au cas où.


Je m’emparai aussi d’une poignée de barres chocolatées Reese
Mars – mes préférées quand j’étais écolière. Ma bourse scolaire me servait
principalement à payer mon uniforme et mes fournitures, et il ne restait en
général pas grand-chose pour les loisirs. Tous les élèves du Hall étaient
pauvres ou orphelins, mais ceux qui possédaient encore une famille disposaient
le plus souvent d’un peu d’argent de poche.


Un psion était considéré comme une propriété de
l’État : la priorité de l’Hégémonie était de les faire éduquer par des
professionnels supposés compétents. Le sens de la famille ne faisait pas partie
de leurs priorités : s’il y en avait une, tant mieux, mais on s’en passait
très bien sinon. Ma famille m’avait-elle manqué ? J’avais eu Lewis, son
infinie gentillesse, et mes livres. La douleur de cette première perte me
semblait à présent étrangement douce et propre en comparaison du cortège de
chagrin et de culpabilité qui oblitérait le reste de mes pensées. Il y avait eu
Roanna, ma première amie sedayeen, dont la douceur équilibrait la
rudesse de mon caractère. Et la connexion que j’avais établie avec mon dieu
m’avait soutenue. J’avais toujours su, depuis le jour où j’avais ouvert mon
premier ouvrage d’égyptologie, qu’Anubis était mon psychopompe. Certains
nécromants se présentent à l’épreuve d’Accréditation sans savoir quel visage la
Mort prendra devant eux. J’avais eu de la chance.


La bibliothèque, la salle d’escrime, quelques professeurs
réellement compétents… il y avait eu aussi de bonnes choses, au Hall. Des
choses qui m’avaient permis de tenir. Mes parents, qui m’avaient abandonnée à
ma naissance, ne m’avaient jamais manqué. Je ne les avais pas connus.


Je repoussai l’afflux de souvenirs. Je ne pouvais pas me
permettre de me laisser distraire.


Quoi d’autre ?


Là, sur un présentoir, un magazine holovid avec Jasper Dex
appuyé sur un mur en couverture, ses cheveux coupés au bol artistement
ébouriffés. Les souvenirs m’assaillirent de nouveau. Je repoussai une vague de
nausée, et essayai de ne pas suffoquer à l’odeur du vendeur.


Du temps de ma jeunesse, c’était Mme DelaRocha qui se tenait
derrière le comptoir ; surveillant tous les gamins dotés de colliers d’un
air menaçant, vous suivant des yeux entre les rayons, vous projetant sa
mauvaise haleine au visage quand vous lui demandiez des cigarettes. J’avais
l’impression absurde que si je me retournais maintenant, elle serait derrière
moi, avec sa jupe de guingois et son gilet boutonné de travers, son rouge à
lèvres qui tachait ses dents, son nez crochu et ses yeux noisette délavés.


Je posai les barres chocolatées et le magazine sur le
comptoir. L’homme me regarda avec curiosité, avant d’aller me chercher le
briquet et les cigarettes.


— Le Zijaan est plein. Vous avez besoin d’une recharge
d’essence ?


— Non, ça ira. Je vous remercie.


Je payai avec une liasse de nouveaux crédits au lieu
d’utiliser mon datband, comme je le faisais quand j’étais enfant. L’homme fit
glisser tous les articles sur le comptoir vers moi, avant de me rendre la
monnaie : seulement trois crédits. Tous les prix étaient fixés en nombres
entiers, et l’Hégémonie avait renoncé depuis longtemps à prélever des taxes sur
les ventes, une coutume antique que seules les villes-libres pratiquaient
encore. Elle avait d’autres moyens de ponctionner ses citoyens.


Je rangeai les friandises et le magazine dans ma sacoche.
Mon émeraude crépita, projetant un faisceau d’étincelles dans la pénombre.
L’homme sursauta nerveusement. La simple vision de cette masse de graisse en
train de trembler provoqua un fou rire naissant dans ma gorge. Je le réprimai
sans difficulté, sans rien laisser paraître de mon hilarité. Le tee-shirt du
vendeur était maculé de crasse et ne couvrait que partiellement son torse velu.
Des bouts de cigares gisaient dans un cendrier en plastique en forme de femme
nue aux jambes écartées, à demi masqué par un calendrier holovid. Probablement
un objet-souvenir.


Nous sommes le (espace vide). Les deux derniers chiffres
de l’année clignotaient : 75. Noms de Dieux. Ce calendrier avait une bonne
douzaine d’années de retard.


Je fourrai le deuxième paquet de Gitanes dans ma poche.
J’ouvris le premier, rempochai ma monnaie, et sortis du magasin en ignorant la
dernière apostrophe sarcastique du vendeur.


— Bonne journée, la p’tite dame !


C’est vraiment pas gagné. Je fis quelques pas dans la
rue toujours embrumée. Mes doigts tremblèrent légèrement quand j’ouvris le
briquet Zijaan pour allumer une Gitane. L’odeur du tabac synthétique s’éleva,
me faisant presque suffoquer. Je clignai des paupières, et des larmes
envahirent mes yeux. Tête baissée, je retraversai la rue d’un pas traînant,
comme au temps où je lambinais ici après la sortie des cours. Je jetai un
dernier regard au Bazar Sommersby.


Un frisson glacial parcourut mon échine.


La façade était condamnée. Les vitrines noires de poussière.
Le bâtiment tombait en ruine. Pas de lumière. Pas de néons. Pas trace de gros
vendeur chevelu.
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Ma bouche devint sèche, et un voile gris envahit ma vision.
Je respirai un grand coup et m’accroupis. Ma main droite était tellement
crispée qu’elle ressemblait de nouveau à une serre. Le bout rougeoyant de la
cigarette me narguait. J’inhalai une bouffée de fumée, droit vers le fond de
mon abdomen comme on me l’avait appris.


— Putain de merde. Je viens d’acheter un paquet de
Gitanes à un fantôme.


Le timbre de ma voix me sembla aigu et enfantin. Cela
signifiait-il que les dieux étaient avec moi ? Ou que mes hallucinations
me reprenaient ? L’une et l’autre hypothèses étaient également crédibles.


Je retraversai une nouvelle fois la rue. Si elle n’avait pas
été déserte, on m’aurait sans doute pris pour une folle. Je fis tomber les
derniers éclats de la porte vitrée fracassée que j’avais ouverte quelques
minutes plus tôt, et m’introduisis dans les locaux abandonnés. Une odeur de
moisi, d’humidité et de détritus me monta à la gorge. Mes yeux de démon acérés
aperçurent des présentoirs éventrés, quelques magazines déchirés et des déchets
divers jonchant le sol. Le comptoir en plasticine était lui aussi défoncé et
portait des marques de brûlures ; probablement un incendie déclenché par
un rôdeur de passage dans le bâtiment abandonné.


Je laissai tomber mon mégot fumant, et ouvris ma sacoche. Le
magazine avait disparu, tout comme les barres chocolatées, mais le deuxième
paquet de cigarettes était toujours là. Je sortis l’autre de ma poche pour les
étudier. À l’arrière des paquets, un concours publicitaire proposait de gagner
une aéroplane.


Je les broyai tous les deux dans mon poing, cigarettes
incluses, et les jetai loin de moi. Puis je tirai le briquet Zijaan de ma
poche.


J’en eus le souffle coupé. Le briquet semblait usé et rayé,
et les lettres C et M calligraphiées étaient gravées sur un des
côtés.


Je clignai des yeux. Ouvris le briquet, actionnai la
roulette. Une flamme orange jaillit. Je refermai brusquement le clapet, et
effleurai les lettres gravées.


Pour la première fois de ma vie, je me sentais complètement
perdue. Je regardai encore une fois la vitrine dévastée. Une odeur de poussière
et de moisi flottait dans l’air, mêlée à un parfum étrange et indéchiffrable.


CM ? Christabel Moorcock ?


— Christabel ? lançai-je d’une voix incertaine.


L’écho rebondit contre les murs dévastés et ramollis du
magasin abandonné.


Pas de réponse. Sauf le souvenir de l’atroce hurlement dans
mon esprit. « Souvenez-vous, souvenez-vous. » Et le parfum de
lilas aux relents de terreur accroché au papier rose pâle que Christabel avait
utilisé pour écrire son dernier message. Le souvenir de son lit soigneusement
fait, de sa bibliothèque vierge de poussière, de sa cuisine et salle de bains
sans tache… Tout était à sa place.


Durant toutes les années où j’avais pratiqué la magie et son
étrange logique, je n’avais jamais été confrontée à une situation ressemblant
même de loin à ce que j’étais en train de vivre. Je levai le briquet devant
moi, et avalai péniblement ma salive.


Après quelques secondes, je glissai l’objet dans une des
poches avant de la veste de Jace. Un cercle est en train de se refermer.
Comme dans les Grandes Œuvres de magie.


C’était une pensée vaguement réconfortante. Ça voulait dire
qu’une force distincte œuvrait avec moi pour neutraliser Mirovitch et Keller.
Christabel voulait peut-être venir en aide à une collègue nécromante, qui
sait ?


À moins que cela signifie que j’étais destinée à être
offerte en sacrifice. Un peu moins réconfortant. Je laissai échapper un long
soupir entre mes dents, un sifflement étouffé par le brouillard ambiant. Je
sortis enfin du magasin, regagnant la rue. Je venais de me décider à me diriger
vers la colline quand…


— Valentine ! Hey, Valentine !


Une voix légère de jeune fille, et un bruit de cavalcade sur
le trottoir. Je tendis l’oreille. On aurait dit que quelqu’un me courait après.
Un frisson parcourut ma nuque.


Je retins mon souffle et fis volte-face brusquement, faisant
voler mes cheveux sur mes épaules. La rue Sommersby s’étalait devant moi, avec
ses bâtiments abandonnés et ses maisons condamnées qui semblaient me narguer.
Le trottoir était craquelé et constellé de nids-de-poule, et aucune circulation
aérienne n’était visible. Depuis la fermeture du Hall, ce quartier n’avait sans
doute fait que décliner lentement.


Un endroit parfait pour se cacher.


Le son de ma propre voix me fit sursauter.


— Christabel ?


OK. Ça suffit, j’en ai assez. Tout le monde arrête de
jouer. Fini les questions, les illusions et les atermoiements.


Je me redressai, la mâchoire serrée, la main droite crispée
autour de mon sabre. Après m’être assurée que j’étais capable de marcher sans
tituber, je m’avançai au milieu de la rue au mépris de toute circulation
éventuelle, faisant claquer mes semelles contre le macadam. L’hiver s’était
installé précocement ici, sur les pentes basses de la colline, et le givre
s’attardait dans les endroits que le soleil n’atteignait jamais, sous l’ombre
des arbres et dans les coins sombres, empiétant sur la fin de l’automne.


Je continuai à remonter Sommersby et bifurquai sur Harlow.
Au bout de l’allée s’élevait un immense portique de fer forgé. Un H en
lettre gothique stylisée était gravé sur le vantail de gauche, un M sur
celui de droite. Au sommet de l’ouvrage, des fleurons aux extrémités acérées se
refermaient comme des crocs.


Je m’arrêtai à l’ombre d’une porte cochère et scrutai le
portail. Sois prudente, Danny. La voix de Jace caressa mes oreilles. Ces
lieux ne sont calmes qu’en apparence.


— Pas la peine de me dire ça, je le sais, marmonnai-je.


Mon premier job illégal, je l’avais accompli sous le
patronage de Jace, quelques mois après le début de notre relation. Je
traversais une période de vaches maigres, et je me plaignais de ne pas arriver
à rembourser mes crédits même en enchaînant les boulots de nécromancie et les
missions légales. Nonchalamment adossé contre la tête de lit, il m’avait
regardée et m’avait dit, « Tu veux savoir comment on gagne vraiment
de l’argent, trésor ? »


J’avais déjà effectué des missions officielles, en
récupérant par exemple des objets dérobés, mais je ne m’étais jamais adonnée
jusque-là à l’espionnage industriel et autres vols de données. En fait, je
n’avais même jamais pensé à me lancer dans le mercenariat. Je fus cependant
forcée de constater que l’argent était bien au rendez-vous, et qu’on formait un
duo fantastique avec Jace. Sur le moment, je ne m’étais même pas posé la
question, mais ses liens avec les mafias avaient dû y contribuer quelque peu.
Sous sa tutelle, j’avais même atteint un tel niveau d’excellence que le jeu
était devenu moins drôle – il me fallait moitié moins de temps qu’à un
chasseur ordinaire pour attraper mes proies.


Ces souvenirs me semblaient étrangement lointains. Même la
douleur que je ressentais à chaque fois que j’évoquais Jace était comme
assourdie. Je contemplai le portail qui apparaissait depuis des années dans mes
cauchemars, et ma main se crispa à nouveau autour du katana. Mon cœur rugit
dans ma poitrine.


— OK, Christabel, murmurai-je. C’est toujours toi qui
mènes la danse. Je te suis.
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Pourquoi la géographie d’un endroit que j’essayais
désespérément d’oublier restait-elle aussi profondément gravée dans ma
mémoire ? J’étais capable de visualiser un plan détaillé du complexe
entier. Derrière le portail, l’allée centrale s’infléchissait en suivant la
courbe de la colline à gauche, puis celle de l’étang à droite. La cabane se
dressait sur la rive opposée. Le bâtiment central, qui abritait les salles de
classe, la cantine et le gymnase trônait au bout de l’allée. Sur la gauche, un
chemin plus étroit menait aux quatre Halls, chacun dédié à une discipline de
magie différente, et protégé par un système de sécurité autonome.


Les dortoirs avaient été bâtis derrière le bâtiment
principal : deux pour les filles, un pour les garçons (le gène psionique
étant porté exclusivement par le chromosome X, il avait deux fois moins de
chances d’apparaître chez les mâles). Ils jouxtaient la salle d’escrime/dojo et
la piscine couverte. Tout au fond du domaine, une construction indépendante
abritait les locaux administratifs et le bureau du directeur. À gauche, au bas
de la colline, se dressait le bâtiment dit du Soleil Levant, qui contenait la
bibliothèque, quelques salles d’étude supplémentaires et un laboratoire d’alchimie
entièrement équipé. Non loin, s’étendaient une grande serre et un jardin
potager réservés aux élèves skinlin et mages verts.


La seule chose qui manquait, c’était les relents de terreur
– et, bien sûr, le bourdonnement de pouvoir continu du système de
sécurité : détecteurs de mouvements, de chaleur, de magie, associés à une
puissance de feu quasi militaire. Je ne parle même pas du grillage extérieur,
deux mètres cinquante surmontés de fils barbelés que Mirovitch avait fait
installer devant le mur de brique rouge à l’esthétique plus traditionnelle.


« Qui t’a fait ça, Danny ? » La voix
de Jace, durcie par la colère, durant une de nos vieilles prises de bec. « Qui
t’a fait croire que tu valais moins que les autres ? Dis-moi qui. Bon sang
de dieux, qui t’a fait ça ? » avait-il répété une dernière fois
avant de se tourner à demi comme s’il s’attendait à ce que mon agresseur se
cache dans le salon.


— Jace…, murmurai-je au milieu de la rue noyée de
brume. Je ne veux pas y retourner…


Étais-je emprisonnée dans une sorte de filet magique, ou
simplement épuisée au point d’avoir perdu tout discernement ? Peu importe.
Il fallait que tout cela se termine, et qui d’autre que moi pouvait y mettre
fin ?


Ma main droite me faisait terriblement mal. Je la laissai
tomber contre mon flanc, frôlant au passage la poche qui contenait les
pendentifs au trèfle. Si j’avais raison – et je priais tous les dieux pour
que ça soit le cas –, Keller était en ce moment même à mes trousses.
Attiré vers moi comme un aimant par le métal, comme un vandale par une
aéroplane abandonnée dans la Marmite, comme un trafiquant d’organes par une
bagarre de rue à Rio.


À cette pensée, je fourrai la main dans ma poche pour en
tirer quatre des pendentifs, laissant le cinquième. Paume ouverte, je les
étudiai avec attention. Je ne pouvais détecter aucune magie. Mais, bien sûr, si
Keller avait utilisé un charme passif, il était possible que je ne puisse rien
voir, même avec mes talents de démon. Les sorts de détection passifs étaient
généralement faibles, mais aussi invisibles.


Je refermai le poing autour des pendentifs, et sentis les
trèfles s’enfoncer dans ma chair. Un flot de pouvoir afflua comme un torrent le
long de mes avant-bras, tandis qu’une vague de chaleur intense montait sous ma
peau. Je la concentrai dans ma paume comme un noyau incandescent et
tourbillonnant et contemplai ma main, aux ongles rendus luisants par l’afflux
d’énergie.


Les souvenirs revinrent.


Crack. La pire des choses, avec le fouet, ce n’est pas le
premier coup. Pendant les premières microsecondes, c’est presque indolore.
C’est l’instant d’après, quand les fléchettes d’acier imprégnées de pouvoir
s’enfoncent dans la chair de votre dos et écorchent le moindre de vos nerfs.
Alors, votre dos devient votre corps. Et pas seulement votre corps…
L’univers entier n’est plus qu’une masse de souffrance et d’agonie, et un
hurlement jaillit du plus profond de votre âme, impossible à réprimer. Quelle
que soit la force de votre volonté, votre corps vous trahit, gémissant,
suppliant, hoquetant.


Je rouvris le poing.


« Valentine D. L’élève Valentine est convoquée au
bureau du directeur immédiatement. »


La fléchette scintilla dans ma paume, longue, fine, et
coupante comme le rasoir. Forgée à partir de mon pouvoir et du métal des
trèfles, elle vibra doucement lorsque je l’effleurai. Je laissai échapper un
long sifflement sourd entre mes dents et relevai les yeux vers le portail.


Il était légèrement entrouvert, et des lambeaux de brume
filtraient entre les barreaux. « Approche, approche, mon enfant… »
dit le directeur mort-vivant à son ancienne élève aux aguets. Cette litanie
intérieure sarcastique me ressemblait un peu plus. Je m’accrochai à cette idée,
inspirai longuement, et fouillai à nouveau dans ma sacoche. Je n’avais pas
prévu d’étui pour la fléchette ; je me contentai donc de l’envelopper dans
un bout de sac plastique avant de la ranger dans ma poche avec le dernier
trèfle.


Je crois que je vais éviter l’entrée principale. Je
me glissai hors de la porte cochère et disparus au milieu de la brume.
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Le vieux canal d’évacuation des eaux usées était toujours
là. Les déchets s’étaient accumulés à l’extrémité du tube de ciment, qui avait
l’air beaucoup plus étroit à présent que j’avais grandi. Plusieurs années de
feuilles mortes étaient en train de se transformer en compost sous mes pieds.
J’examinai attentivement l’entrée du conduit, en m’accroupissant pour toucher
le ciment. Là, à l’endroit où le canal dessinait un coude sous la clôture,
quelqu’un avait réussi à arracher la grille de protection. Des générations
d’élèves successives avaient dissimulé le trou à l’aide de branchages divers,
en prenant garde de ne pas obstruer le conduit. Comme l’orifice se trouvait
sous terre, il n’apparaissait pas sur les relevés des scans psychiques et
électroniques – ou, s’il était apparu un jour, le fait avait été purement
et simplement oublié. Pour autant que je le sache, c’était un des secrets que
les élèves avaient réussi à garder. Se faufiler à l’extérieur après la tombée
de la nuit faisait partie des traditions immuables de l’école ; une
pratique tolérée même durant les jours les plus durs du règne de Mirovitch.
Après tout, nous n’avions aucun autre endroit où aller. En tant que psions
dotés de colliers, nous étions la propriété de l’Hégémonie.


Depuis que je connaissais l’existence de la Chambre Noire,
je me demandais quels autres secrets étaient demeurés cachés. Je croyais à
l’époque qu’il était impossible de dissimuler quoi que ce soit au directeur et
à ses sbires. En portant sur le passé un regard d’adulte, je me découvris une
certaine indulgence envers les laquais et les rats. Ils n’étaient après tout
que des enfants terrifiés, comme moi.


Mais je n’avais jamais craqué. Je n’avais jamais craqué,
même quand ils m’avaient forcée à assister à la mort de Roanna – Mirovitch
avait-il deviné qu’elle s’échapperait de ses doigts noueux pour se jeter sur la
clôture, après que nous avions refusé de nous trahir l’une l’autre ?


Je n’avais jamais craqué, même quand Mirovitch m’avait
traînée dans son bureau et m’avait menacée des pires châtiments si je ne lui
disais pas ce que ma compagne de chambre sedayeen avait révélé
exactement à sa marraine – et si elle en avait parlé à qui que ce soit
d’autre. Je comprenais à présent qu’il crevait littéralement de trouille à
l’idée que son cheptel d’esclaves puisse lui être retiré, sans même parler de
la sentence de justice qu’il encourait : probablement la chambre à gaz. De
cet épisode, il avait conservé une rancune tenace contre moi. Ma résistance
l’insupportait, mais après tout, je n’étais toujours qu’une petite écolière
parmi des centaines d’autres. Je m’arrangeais la plus grande partie du temps
pour me faire oublier.


Je me laissai glisser dans la bouche d’accès du canal. Mes
bottes produisirent un bruit mouillé en écrasant les piles de feuilles
décomposées ruisselantes d’eau. L’air était d’une immobilité absolue, et la
brume conférait à la scène un sceau d’irréalité. À l’intérieur du tunnel,
l’obscurité était totale. Des abysses insondables, même pour ma vision de
démon. Rien n’éclairait l’autre extrémité du conduit de ciment, et le
brouillard était tellement épais qu’il bloquait toute visibilité.


Je tirai sur la lame de mon sabre. Le léger clic que
produisit le katana en sortant du fourreau résonna au milieu du silence
cotonneux. Quelques centimètres d’acier sortirent de leur gaine, et une légère
lueur bleue naquit aussitôt autour de la lame.


Le tunnel montait en pente légère, et un filet d’eau continu
coulait à mes pieds, charriant sa cargaison de boue et de feuilles mortes. Les
parois étaient recouvertes d’un lacis de graffitis ; certains d’entre eux
se mirent à luire quand j’approchai la lueur de ma lame – des algues
luminescentes de Schorn. Le ciment était fissuré, mais la structure semblait
intacte. Apparemment, le passage n’était pas bloqué, et l’eau passait toujours.
Je me glissai dans l’entrée du tuyau et commençai ma traversée en pataugeant
dans la boue.


À mi-chemin environ du conduit, je m’arrêtai et levai ma
lame pour examiner la paroi de gauche, mes yeux perçant les ténèbres.


Il était toujours là. Sommairement dessiné au spray noir
indélébile, un chien égyptien au torse mince et aux longues oreilles, la tête
inclinée. J’avais copié une statue antique. Je me revis enfant, agenouillée
devant la paroi, en train d’accomplir mon ouvrage en me mordillant nerveusement
la lèvre inférieure et en plissant les narines pour supporter les vapeurs du
spray chimique. Je me souvins aussi de la joie que j’avais ressentie, une fois
ma tâche achevée. C’était le symbole de ma lutte personnelle contre le Hall,
mon blason honorifique pour n’avoir jamais cédé. Je souris, levai ma lame un
peu plus haut et secouai la tête pour dégager les cheveux de mon visage. Dans
la semi-obscurité, les ombres dansaient et bougeaient. Un instant, j’eus
l’impression que le chien m’adressait un hochement de tête. Je serrai les dents
et hochai la tête en réponse, avant de m’écarter pour reprendre mon avancée.


Le tunnel était plus court que dans mes souvenirs. Arrivée
au bout, je repoussai sans difficulté un agglomérat de bois pourri, et posai le
pied dans l’enceinte du Hall des Manipulations pour la première fois depuis
plus de dix ans. Je flairai l’air avec méfiance, et sentis uniquement l’odeur
des feuilles pourries, de l’herbe et du brouillard salé. Autour de moi, rien
d’autre que le silence de la nuit nuageuse. Je sondai les alentours à l’aide de
mon pouvoir, sans déceler aucun bouclier magique le long des murs – lors
de la fermeture définitive du Hall, ils avaient envoyé une équipe de psions
gouvernementaux pour démanteler les défenses et drainer toute énergie
résiduelle. Quant au système de sécurité électronique, il était hors-service
depuis longtemps. Si Keller se trouvait dans les parages, il lui faudrait
rester invisible s’il voulait m’échapper.


La tension familière de la chasse envahit mon corps, et mon
rythme cardiaque s’accéléra. J’ai tué un démon que même le Prince des Enfers
n’a pas réussi à vaincre. J’ai survécu à deux face-à-face avec le diable. Je
suis la meilleure nécromante de Saint-City. Je fais partie de la liste des dix
meilleurs chasseurs de primes de l’Hégémonie.


Un hoquet de rire involontaire s’échappa de ma gorge.
J’étais en train de mener une des plus énormes chasses de ma vie, et je
n’allais pas y gagner un kopeck.


Au moins, cette pensée était une pensée d’adulte. Je
baissais régulièrement les yeux pour vérifier que je ne portais plus ma jupe
d’écolière, et une vague de culpabilité inexplicable montait en moi à chaque
fois que je sentais le tissu de mon jean sur mes genoux.


La pelouse, depuis longtemps laissée à l’abandon, était
envahie de mauvaises herbes recouvertes de givre. Je distinguai la forme
familière du toit des dortoirs, et décidai d’escalader le flanc de la colline
pour atteindre le bureau du directeur. Je pourrais contourner le dojo et éviter
ainsi tout professeur ou laquais en vadrouille.


Comme si quiconque vivait encore ici.


Pour ce que j’en savais, il n’y avait pas âme qui vive… la
compulsion qui me poussait à éviter les chiens de Mirovitch était absurde, mais
l’idée d’avancer avec un minimum de prudence n’était pas mauvaise pour autant.


Ma propre enfance est en train de me dévorer vivante. Par
tous les dieux… pourquoi moi ? La réponse se présenta
immédiatement : pourquoi pas moi ? Après tout, n’étais-je pas la
mieux armée pour affronter tout cela ?


J’atteignis la crête de la colline et m’accroupis
instinctivement, renforçant mes boucliers. Poussière, détritus, magie,
après-rasage, craie, et cuir. Je reculai vivement, comme si je venais de me
brûler la main, retenant mon souffle tout en m’aplatissant tandis que l’onde de
magie passait au-dessus de ma tête. Il était en train de scanner le terrain.


Eh bien, maintenant, je sais qu’il est là. J’essayai
de me rappeler si j’avais emporté ou non de la craie consacrée. Avant de me
rendre compte que je faisais exactement ce qu’une adolescente terrifiée aurait
fait : me terrer sur place en attendant que Lourdes me trouve et me
cueille comme un lapin pris au collet.


Ce qui mettait en lumière une faille béante dans mon
plan : je n’avais pas de plan. Je me contentais d’obéir à une sorte
d’instinct au rabais que je n’avais plus utilisé depuis mes douze ans. Un
instinct misérable dont aurait été capable n’importe quel gamin. Le fait qu’il
était impossible de planifier quoi que ce soit dans ces circonstances ne me
donnait pas l’impression d’être moins stupide.


Il serait peut-être temps de commencer à réfléchir,
Danny ! J’eus l’impression d’entendre la voix de Jace murmurer à mon
oreille, de sentir son souffle contre ma joue, la chaleur de ses doigts autour
de ma nuque. Ça avait l’air si foutument réel que je hoquetai de
surprise, avant de me jeter de nouveau à plat ventre et de rouler sur moi-même
pour éviter une vague de pouvoir balayant la colline.


Bon, je crois que c’est fichu pour la discrétion. Je
me relevai brusquement avant de me ruer en avant, changeant brusquement de
direction pour foncer directement vers les bureaux administratifs, en prenant
juste soin de rester à couvert derrière la crête de la colline.


J’entendis des bruits de pas sur le gravier, ce qui m’apprit
deux choses : qu’il se trouvait sur le flanc opposé, derrière moi, et
qu’il venait soit directement de l’entrée principale, soit des dortoirs.


Pendant un moment, j’envisageai de sortir à découvert pour
engager le combat frontalement… mais j’étais déjà en train de courir aussi
silencieusement qu’une chouette. J’entendis nettement les bruits de pas
ralentir derrière moi – et, pour une fois, je bénis mes sens accrus de
mi-démone.


Un bref cri de douleur, un bruit de chute, une réception
brutale sur le sol. Puis un grattement frénétique de gravier, et des pas sur le
gazon. Je ne m’arrêtai pas, contournai la crête de la colline, et me retrouvai
devant le sentier qui menait au bâtiment administratif.


Polyamour est passé par là, avec une gamine de neuf ans,
et Keller. Il les a amenés devant Mirovitch. Ma gorge se noua. Le sentier
était pavé, et je m’élançai avec toute la rapidité et le silence dont mon
nouveau corps était capable.


Je n’avais pas atteint la moitié de ma vitesse quand j’entendis
un projectile siffler. Je me jetai sur le côté et réussis à éviter l’éclair de
pouvoir, qui s’écrasa en crépitant contre la façade de la loge du directeur. La
coquette petite maison de style néovictorien, à un étage, était clairement
abandonnée ; des planches de plasbois avaient été clouées devant les
fenêtres. Des crevasses béantes dans la peinture apparaissaient sous la lueur
bleue maladive qui entourait l’édifice – la même lueur lépreuse que
j’avais aperçue dans l’appartement de Sukerow. Sauf que cette fois, la lumière
s’étendait en sifflant et en grésillant. Je me demandai pendant une fraction de
seconde si le halo blafard pouvait me brûler comme une matière radioactive. Ça ressemblait
en tout cas à l’éclat malsain d’un réacteur nucléaire en train de s’effondrer.


L’explosion fut assourdissante. Je me retrouvai étendue dans
les hautes herbes à quelques encablures de la maison, sonnée par l’onde de
choc, un filet de sang chaud coulant de mes narines.


— Ne vous inquiétez pas, c’était juste un petit
avant-goût.


La voix provenait de ma droite, dans les buissons au pied de
la colline. L’éclair d’énergie avait jailli depuis la même direction, ce qui
voulait dire qu’il était dissimulé derrière moi.


La fléchette, il suit probablement la fléchette à la trace.


Et le dernier trèfle enfoui dans ma poche.


— Qui êtes-vous ?


À nouveau la même voix sifflante et légèrement asthmatique.
Un frisson parcourut mon échine et descendit le long de mes bras. Le timbre
était étrange, distordu, comme filtré à travers un synthétiseur vocal… mais je connaissais
cette voix. Une onde glaciale submergea mon corps et je luttai pour garder le
contrôle de moi-même, sans parvenir à empêcher mes doigts de labourer
frénétiquement la terre. L’odeur de l’herbe humide et de la boue envahit mes
narines, se mêlant à mes propres effluves épicés de démon.


La maison du directeur était en feu. Des flammes orange
avaient remplacé le halo bleu, teintant le brouillard d’une lueur inquiétante.
Il ne me restait que quelques secondes avant que Lourdes ne franchisse la crête
et ne me voie.


Soudain, un hurlement atroce parvint à mes oreilles.


— Non ! NON ! Arrêtez !
ARRÊTEZ !


La voix était différente, plus proche du baryton
caractéristique des skinlin. J’entendis d’autres échos de pas, puis un bruit de
lutte confus.


— Qui que vous soyez, fuyez ! Courez si
vous tenez à votre peau !


J’avais bien l’intention de courir, mais pas pour sauver ma
peau.


C’était la sienne qui m’intéressait.


— … au pied, siffla Mirovitch. Et restes-y,
mon garçon.


Je n’avais pas besoin d’en entendre davantage. Je me
relevai, et courus.
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Je crois que le dernier endroit où Mirovitch/Keller
s’attendait à me voir courir était bien la cantine. Les fenêtres de la grande
salle étaient condamnées, et on avait repoussé les deux rangées de tables
contre le mur opposé. Des matériaux isolants pendaient du plafond déchiqueté.
Le lieu était tactiquement exposé, et j’avais dû forcer une des portes pour
rentrer – si les crissements de métal et mon propre souffle haletant n’avaient
pas encore attiré Mirovitch, ce que je m’apprêtais à faire le ferait à coup
sûr.


J’avais fait seulement quelques pas avant que mon pied ne
bute contre une forme molle. Je dégainai mon sabre par réflexe, pour me
retrouver face à face avec un sac de couchage inoffensif étendu en désordre sur
le sol. Une odeur de bœuf en conserve flottait dans l’air, mêlée à un parfum de
cire. Des bougies, de l’humain mal lavé – et les relents fétides de
Mirovitch : poussière, magie, excréments, craie et eau de Cologne.


J’avais découvert une tanière. La tanière de quoi ou de qui
au juste, je n’étais pas sûre de le savoir.


Je fouillai dans ma sacoche d’une main tremblante. Un halo
bleu s’éleva autour de ma lame. Mes doigts fébriles n’arrivaient pas à trouver
la craie, alors que je savais que j’en avais amené. Je pouvais presque sentir
le temps s’évanouir seconde par seconde, le tic-tac du compte à rebours
résonner de plus en plus fort, comme si un monstre s’élevait lentement vers la
surface d’un océan situé juste sous mes pieds.


Je sortis la main de mon sac et pris une grande inspiration,
emplie d’odeurs humaines et pas-si-humaines-que-ça ; tandis que mes
propres effluves de démon se refermaient autour de moi comme un bouclier. Je
plongeai la main dans ma poche, et en sortis la fléchette emballée dans le
morceau de plasilic.


Le contact du métal froid me ramena à la réalité. Je
m’accroupis sur le sol au milieu de la cantine, dans une posture de combat
défensive, mon sabre dans une main et la fléchette dans l’autre. Pourquoi
aurais-je besoin de craie ? Je suis à moitié démone.


Le cercle tourbillonna dans l’air, balayant la poussière
tandis que le feu montait en moi. Je le canalisai en faisceaux contrôlés,
gravant un tatouage de pouvoir dans le ciment situé sous le revêtement de linoléum.
Cela me prit à peine quelques secondes. Quand j’en eus terminé, je me trouvais
au centre d’un double cercle approximatif mais convenable, dessiné en lignes
d’énergie rouges. Entre les deux cercles scintillaient les formes subtilement
altérées des glyphes de Dévoreur que Kellerman Lourdes avait créés. Toutes les
bougies que Keller avait laissé traîner dans la pièce partirent instantanément
en flammes, produisant une vague de chaleur brève mais bienvenue. La fléchette
commença à vibrer, le métal à luire, se réchauffant à vue d’œil dans ma paume.
De la fumée s’échappa de ma poche, celle qui contenait le dernier trèfle. Je
n’avais pas de troisième main pour le récupérer, je me contentai donc de rester
aux aguets.


Une des fenêtres implosa devant moi. Puis une autre, et
encore une autre. Les éclats de bois jonchaient le sol.


Le silence s’abattit de nouveau. C’était ici que tout allait
se terminer.


« Croyez-vous au destin, Danny
Valentine ? »


J’aspirai une goulée d’air, et je sentis les trois
cicatrices fantômes sur mon dos se réveiller. La marque au fer rouge disparue
en haut de ma fesse gauche commença à me brûler, une douleur sourde au début,
puis de plus en plus forte. La fumée sortant de ma poche s’épaissit.


La porte que j’avais forcée pour rentrer émit un grincement
sinistre en s’ouvrant à nouveau, avant de chuter de ses gonds. Et Kellerman
Lourdes pénétra en titubant dans la cantine.


Maintenant que je le voyais de près, je me souvenais de
l’élève que j’avais côtoyé au Hall. Un grand skinlin gauche au visage constellé
de cicatrices d’acné, toujours en marge de quelque activité que ce soit. Son
passage au Hall des Manipulations avait échappé de manière singulière aux
rumeurs et aux bruits de couloir. C’était comme si personne ne l’avait jamais
remarqué. L’homme invisible.


Une partie du puzzle devint claire tandis que je le
dévisageais. Il avança de quelques pas dans la salle et me détailla à son tour
de ses yeux mornes et sombres mouchetés de bleu. Sa mâchoire épaisse recouverte
d’une barbe de quelques jours tremblait de manière infime.


— Tu étais déjà un Dévoreur.


J’avais le souffle court, et ma voix sonnait à nouveau comme
celle d’une enfant de douze ans.


Une enfant de douze ans terrifiée.


C’était grâce à cela qu’il était passé à ce point inaperçu,
et grâce à cela qu’il avait pu approcher Mirovitch lors de cette fameuse nuit,
avec Dolores et Polyamour. Il était doté d’un camouflage de Dévoreur : ça
ne rimait à rien d’être un vampire psychique si vous le criiez sur les toits.
Non, ils se révélaient quasiment invisibles, en particulier aux yeux des
enfants, et c’était ça qui les rendait si dangereux. Dans une école psionique
normale, Lourdes aurait été dépisté, traité, et très probablement guéri ;
il aurait été libre de poursuivre une vie normale de psion. Mais dans le
royaume de Mirovitch, il avait été laissé à lui-même… et avait fini par se
servir de son camouflage pour tuer le directeur avec l’aide des autres élèves,
absorbant probablement la mort de Mirovitch dans sa propre psyché, scellant
ainsi son destin de Dévoreur – ou, pire, de mule de Dévoreur. Un véhicule
physique pour le ka du bourreau défunt.


Il me regardait fixement, le visage de marbre. Puis quelque
chose apparut au coin de ses yeux, remontant à la surface, et essaya de
s’exprimer.


— Tu… n’es pas… une. Des… leurs. (Il pencha la tête sur
le côté, et sa gorge remua bizarrement tandis qu’il luttait pour maîtriser sa
propre voix.) Va… Va-t’en. Hors d’ici. Je ne peux pas… tenir…


— Il te contrôle. (Je me rendis compte que j’avais
parlé tout haut.) Tu es sa mule. Mais tu as réussi à l’emprisonner pendant dix
ans.


Je ressentis un bref sursaut de satisfaction en constatant
que j’avais deviné juste, en parallèle avec une vague de culpabilité pour
m’être montrée aussi aveugle. C’était limpide comme de l’eau de roche.


— Je ne peux p… (Kellerman Lourdes hoqueta,
projetant des éclats de salive hors de ses lèvres. Il se plia en deux,
recroquevillé, comme si une terrible bataille se déroulait à l’intérieur de
lui.) Je ne peux plus l’arrêter. Tu dois… fuir.


Puis sa tête se projeta en arrière, dans un mouvement proche
de celui d’un serpent qui s’apprête à frapper. La fléchette dans ma main gauche
se refroidit soudain, et le froid glacial me meurtrit les doigts bien plus que
le feu n’aurait pu le faire. Je tins bon, férocement. Attendant la suite.


Une lumière bleue illumina soudain le cercle de glyphes que
j’avais gravé sur le sol. Le pendentif, toujours enfoui dans ma poche, tomba
lorsque je me relevai. Il avait fait un trou dans la toile renforcée au Kevlar
de la veste de Jace. Au moment de toucher le sol, la chaînette se tordit comme
une chose vivante, produisant un étrange tintement musical.


Le cercle crépitait. La lumière bleue produisit un éclair
aveuglant, et je vis le corps de Kellerman Lourdes se tordre de plus belle
tandis que l’ectoplasme jaillissait hors de sa bouche, de son nez, de ses yeux
et de ses oreilles. Je reculai précipitamment alors que le ka de
Mirovitch s’étendait vers moi, ses mains inhumaines transformées en griffes
venimeuses. Sauf que ce n’était pas Mirovitch, le directeur aux épaules voûtées
et à la veste en tweed qui aimait tourmenter les enfants.


C’était son ka, monstrueusement renforcé, un
Mirovitch tel que pouvait le voir un enfant fou de terreur, pourvu de griffes,
de crocs, et d’yeux bleus luminescents semblables à ceux d’un gobelin
contrefait.


Je hurlai et reculai désespérément en rampant, oubliant que
je portais un sabre. L’onde de choc du cercle magique brisé de l’intérieur se
répercuta à travers ma colonne vertébrale et un cri inarticulé jaillit de ma
gorge lorsque l’ectoplasme du directeur s’abattit sur moi, ses griffes lacérant
mon ventre et brisant mes côtes. Un flot de sang noir gargouilla au bord de mes
lèvres et tout mon corps fut pris de convulsions. Mirovitch s’infiltra dans ma
bouche ouverte, forçant le chemin vers ma gorge.
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Hoqueter. Étouffer. La douleur atroce, comme si les griffes
déchiraient ma peau et mes organes internes, mes viscères réduits en bouillie
brûlante, mes yeux exorbités, poussés de l’intérieur.


« L’élève Valentine est convoquée au bureau du
directeur immédiatement. »


Mettre un pied devant l’autre, chaque pas comme un bruit
de tambour sinistre, gravir marche après marche le grand escalier de bois. Le
sourire de Mirovitch tandis qu’il pose sa main sèche sur mon épaule.
« Nous avons un traitement spécial pour ceux qui persistent à enfreindre
les règles, mademoiselle Valentine. » Croiser les yeux de Roanna,
sentir la certitude atroce lovée dans mes entrailles. Elle avait tout dit à sa
marraine, et Mirovitch avait découvert le pot aux roses.


Son corps empalé sur la clôture, saisi de convulsions,
les doigts de Mirovitch qui enserrent mon bras et me ramènent vers l’Enfer… le
tison de fer chauffé à blanc, incandescent. Le cuir autour de mes
poignets ; je hurle jusqu’à ce que ma voix se brise, jusqu’à ce qu’il en
ait terminé avec moi. La marque du fer consume ma peau et son sperme coule le
long de mes cuisses ; je sens le bois dur de la chaise collée contre mon
ventre, je n’arrive pas à respirer. Son rire de papier froissé emplit
l’univers, comme un dernier souvenir honteux dissimulé derrière la porte
cadenassée – la porte que j’ai refermée moi-même et verrouillée lors de
mon départ du Hall, la porte que je devais verrouiller pour continuer à
vivre. À survivre.


Des doigts. Dans ma tête. Fouillant, déchirant, écartelant. Je
brûle.


Pas étonnant que je n’aie pas réussi à rappeler
Christabel.


La chose dans ma tête recula. Cette dernière pensée ne
faisait pas partie de la boucle sans fin destinée à me paralyser jusqu’à ce que
mort s’ensuive. Je m’y accrochai avec les derniers vestiges de force qui me
restaient, y plongeant mes dents mentales, et commençai à lutter.


Polyamour, avec un infime hochement de tête :
« Vous apprenez vite que votre corps est fait pour vous trahir. C’est
votre esprit que vous vous devez de préserver. Votre âme. Voir ce misérable ver
visqueux pénétrer dans votre tête… »


Je rugis de colère, incapable d’empêcher la chose
d’accomplir son œuvre de viol et de destruction, incapable de l’empêcher de
s’enfoncer en moi de plus en plus profondément, me déchirant de part en part,
forçant mes barrières mentales, ouvrant des failles béantes dans ma psyché.


Je continuai à lutter.


Deux yeux sombres, un fantôme d’éclat émeraude. Des yeux
verts dans un visage impassible, la bouche chaude du démon contre mon cou, mes
tremblements dans son étreinte, son murmure à mon oreille.


Les souvenirs, se succédant dans un tourbillon. La roulette
poutchkine à l’intérieur de ma tête, la brûlure ; la chose continue
son chemin, enfonçant les portes, annihilant les verrous, essayant de trouver…
quoi ?


« Même les loas ne peuvent pas changer le cœur d’une
femme… » Si je n’avais pas été en partie démone, je n’aurais même pas
entendu ce murmure. « Il fallait que je t’arrête, Danny. Il le fallait.
Pour toi. »


La chose hurla, se révoltant contre ce souvenir. Bien sûr,
les souvenirs de Jace étaient accompagnés d’un torrent d’émotions pures, la
honte, l’amour et la culpabilité inextricablement mêlés, mais toujours miens,
toujours sources de force, hostiles à la chose maudite. J’avais encore des
armes, si j’arrivais seulement à les atteindre, à les saisir, à les utiliser.
Les bons souvenirs, et tous les autres.


De la fumée s’éleva de mon corps. La lueur bleue maladive
cherchait par tous les moyens à s’infiltrer en moi. Mes blessures grésillaient,
mon sang de démon bouillait, essayant de me guérir.


Un effort surhumain. Je prendrais le dessus, si j’arrivais
seulement à me souvenir.


« Souviens-toi », souffla la voix de
Christabel. « Souviens-toi de tout. »


Souviens-toi du visage de Jace, endormi paisiblement à
côté de toi dans ton lit, le lit que vous partagiez il y a si longtemps.
Souviens-toi de la douceur de Doreen, de l’étincelle dans ses yeux. Souviens-toi
de la main de Lewis dans la tienne, si forte, si tranquille. Souviens-toi des
livres qu’il t’offrait, chacun d’eux témoignant de l’amour et de la confiance
qu’il te portait. Souviens-toi du dernier soupir de Japhrimel étendu dans tes
bras. Souviens-toi des moments où tu lisais sous les couvertures en retenant
ton souffle. Souviens-toi de Gabe accomplissant pour toi ce dont tu étais
incapable. Souviens-toi d’Eddie t’entourant les épaules, souviens-toi de
Japhrimel se jetant entre toi et Santino, déterminé à te protéger quoi qu’il
lui en coûte. Souviens-toi, Dante.


Souviens-toi de tout.


Mes doigts se crispèrent autour de la fléchette. Je
hoquetai. Des points noirs obscurcissaient ma vision. J’étais en train de
m’évanouir. De l’oxygène… même les démons avaient besoin de respirer de temps à
autre. Et après, il dépècerait mon corps comme il avait dépecé mon esprit…


« … ce salopard l’a écorchée vivante… »


Le hurlement rauque de Christabel, l’explosion à la morgue
au moment où elle tentait de m’atteindre. Rien d’étonnant. Même la Mort n’était
pas capable de soulager une telle douleur.


Mais je vaincrai. Aussi longtemps que je serai capable de me
souvenir.


Souviens-toi, Dante. Souviens-toi de tout.


Je lançai la fléchette en roulant sur le dos. La chose qui
était Mirovitch forçait le passage dans ma bouche et mes narines, lacérant mon
esprit. Je luttais, luttais, les souvenirs s’évanouissant les uns après les
autres alors que j’essayais désespérément de les retenir, de les retenir et de
résister, d’endurer.


La pointe de métal et de pouvoir transperça la paroi
d’énergie bleue, scintilla comme un éclat de glace, et dessina un arc de cercle
lumineux en retombant…


… pour s’enfoncer dans le cou de Kellerman Lourdes. Tue
la mule et le Dévoreur mourra lui aussi, je t’en supplie, Anubis, je t’en
supplie…


À ma connaissance, c’était la seule manière de tuer un ka.
Je gagnerais, si seulement j’arrivais à conserver le contrôle de moi-même.


Si seulement j’étais capable de penser.


La chute, ensuite. Tomber, tomber, tomber, mon crâne qui
heurte le sol de ciment froid, ses griffes qui pénètrent encore plus
profondément dans mon ventre. Je ne peux pas crier, il est dans ma gorge, il
bloque mes cordes vocales, forçant le passage, mon nez me brûle et se distend,
il s’infiltre sous mon jean d’un de ses doigts ectoplasmiques, il utilisera tous
les orifices possibles. Je me convulse, les ténèbres impénétrables
envahissent totalement ma vision.


Souviens-toi, Dante. Souviens-toi. La voix de
Christabel, pas déformée par la folie et la morne certitude des âmes mortes,
mais bien présente et humaine, comme si elle se tenait à côté de moi – une
jeune fille maigre aux genoux écorchés et aux bras croisés, une connaissance
terrible enfouie au fond de ses prunelles d’enfant. Souviens-toi. Souviens-toi.


Je ne me souvenais plus de rien sauf d’un ultime cri
désespéré. Le nom qui battait à l’intérieur de mon cœur, de ma tête, la seule
prière qui me restait quand tout le reste avait échoué.


Japhri…


Une douleur immense flamboya dans mon épaule gauche, comme
si on arrachait mon bras millimètre par millimètre. Un misérable gémissement
s’échappa de mes lèvres, franchissant par miracle la chose qui obstruait ma
gorge. Un flot de sang noir éclaboussa le ciment, et le monde explosa.


Des flammes. Des flammes rouges.


Un grondement de tonnerre fit trembler les frontières de
l’Univers ; les étoiles vacillèrent et s’éparpillèrent en une pluie
destructrice ; un tremblement de terre ébranla les fondations des
montagnes et des glaciers. Puis un air frais miraculeux s’engouffra dans ma
gorge.


Incandescence. Ça faisait presque aussi mal que le
traitement que Mirovitch m’avait fait subir ; mon corps se débattait
désespérément pour survivre, chacune de mes cellules teintées de gènes
démoniaques se raccrochant à la vie. Mes viscères produisirent un bruit
écœurant en réintégrant mon abdomen ; mes os craquèrent au moment où mon
hurlement repoussait l’ectoplasme hors de ma gorge ; une onde de pouvoir
ardent balaya chaque fibre de ma peau.


Quelque chose venait d’arriver.


Souviens-toi, Dante. Souviens-toi. La voix de
Christabel enfla, comme un concert de cloches emplissant le monde, tandis
qu’elle me contemplait de ses yeux sombres. Souviens-toi. Souviens-toi.


Je roulai faiblement sur le côté, toussant, recrachant par
la bouche et par les narines des glaviots de poussière, de craie et d’eau de
Cologne. Une fois expulsés de mon corps, les lambeaux d’ectoplasme à la
consistance proche du blanc d’œuf pourrissaient en quelques secondes. Je
hoquetai à nouveau, sans parvenir à vomir.


… est-ce qu’une semi-démone peut vomir ? L’idée
me fit rire. Je gloussai stupidement, secouée par une vague d’hilarité démente,
avant de réussir à me remettre à quatre pattes. Une coulée de lave embrasait
mon ventre tandis que les tissus se recollaient. Je tendis le bras à la
recherche de mon sabre, et le trouvai. Ma main droite se referma sur la garde
dégoulinante de fluides visqueux, et un afflux de pouvoir remonta le long de
mon bras avec une telle force qu’un faible cri s’échappa de mes lèvres. Puis je
m’effondrai à nouveau, sans lâcher le katana. Mes boucliers fracassés tentaient
de se refermer autour de moi et le pouvoir crépitait dans l’air nocturne. Une
autre convulsion, ma tête qui heurte le ciment, et une douleur atroce au milieu
de mes entrailles en train de se reconstituer.


— Dante. (Une voix douce et emplie de feu, lisse et
brûlante comme un vieux whisky.) Qu’as-tu fait ?


Je criai à nouveau, faiblement, me tordant sur le sol froid.
Une autre convulsion me balaya. Je vomis un large flot d’ectoplasme gluant,
teinté de sang noir de démon, et me sentis immédiatement mieux
– c’est-à-dire seulement aux trois quarts morte et brûlante plutôt
qu’intégralement consumée et folle à lier.


Des doigts chauds se refermèrent autour de ma nuque, sous
mes cheveux emmêlés.


— Calme-toi.


Alors, un flux incroyable de pouvoir traversa mon corps. Mes
boucliers se reconstituèrent en un instant, mais les blessures béantes
infligées à mon âme demeurèrent fumantes.


Autour de moi. Des bras autour de moi, la caresse d’une main
chaude sur mon visage.


— Tu es toujours aussi tête brûlée, hedaira,
murmura-t-il doucement. Mais je suppose que tu as tes raisons. Calme-toi, à
présent.


Je luttai pour me redresser. Mon corps m’obéissait de
nouveau, et la douleur lancinante à l’intérieur de ma poitrine commençait à
s’apaiser. Le gouffre qu’avait laissé son absence, le gouffre auquel j’étais
tellement habituée que je ne le remarquais même plus, était en train de se
refermer. Mon épaule ne me faisait plus mal. Au lieu de me brûler, la marque
m’envoyait de douces ondes de chaleur, un pouvoir guérisseur qui inondait mon
corps par vagues successives, à chaque fois plus tièdes et plus profondes.


— Non. (Ma voix n’était qu’un croassement douloureux.
Je toussai et recrachai un nouveau lambeau d’ectoplasme, qui se répandit au sol
dans un spatch sourd.) Non. Tu as brûlé.


Je levai la tête.


Ses yeux noirs rencontrèrent les miens. Ils n’avaient pas
changé. Un visage étroit et impassible, aux pommettes anguleuses, des lèvres
fines et implacables. Le démon Tierce Japhrimel posa sa main sur ma joue, ses
doigts caressèrent ma peau. Ce contact me fit tressaillir, comme si chaque
fibre de mon corps le reconnaissait avant que mon esprit n’ose le faire.


— Tu as brûlé, balbutiai-je avant de recracher un autre
glaviot blanchâtre. Tu as brûlé… Tu n’étais plus que cendres…


— Tant que tu vis, je vis. (Les coins de sa bouche se
retroussèrent, un rictus expressif qui ressemblait presque à un sourire.) Je
suppose que personne ne te l’a dit.


Je secouai faiblement la tête. Son odeur – l’odeur des
seigneurs des Enfers, cannelle brûlée et musc ambré – m’enveloppa
entièrement, emplissant mes poumons. J’eus l’impression de pouvoir enfin
respirer à nouveau, respirer un air libéré du parfum de dégénérescence humaine.
Son odeur inondait de paix mes entrailles meurtries, envahissait mes artères et
se ruait dans mes veines.


— J’ai essayé, murmurai-je. Des livres. Les magi…


J’emplis à nouveau mes poumons. Pendant que je le pouvais
encore, avant que l’hallucination – ce ne pouvait être qu’une
hallucination – ne disparaisse. J’aspirais de grandes goulées d’air avec
avidité, savourant l’absence des cellules humaines mourantes.


Humaines. Des cellules humaines. Cette pensée me
rappela l’endroit où je me trouvais.


Je tentai de me relever brusquement mais il m’en empêcha. Sa
force était honteusement supérieure à la mienne, en particulier en ce moment.


— Calme-toi. Il n’y a plus de danger.


— Mais… le… Mirovitch…


— C’est donc son nom ?


Japhrimel bougea légèrement sur le côté.


Étendu bras ouverts sur le sol, recouvert d’une couche
d’ectoplasme, gisait Kellerman Lourdes. Il avait l’air sonné ; ses yeux
étaient vitreux et son corps inerte. Une de ses jambes formait un angle
bizarre, sans doute une fracture de la partie basse du fémur. Je gémis. La
couche de fluide visqueux qui le recouvrait pulsait d’une vie propre, et
Kellerman ouvrit soudainement la bouche pour crier. L’os fracturé commença à se
recoller en craquant.


La voix de Christabel résonnait toujours à l’intérieur de mon
crâne comme l’écho d’un gong, comme le cycle du destin en train de se refermer.


Souviens-toi, Dante. Souviens-toi, pour nous.


Mon estomac se révolta à nouveau. Je lui ordonnai de
regagner sa place. Japhrimel entoura mes épaules de son bras.


— Dante ? Je suppose que tu n’as pas l’intention
de m’expliquer quoi que ce soit.


Son ton était calme, mais le léger mouvement de ses sourcils
m’indiqua qu’il était prêt à se déchaîner.


Je le buvais des yeux. Si tout cela n’était qu’une
hallucination, je voulais en mémoriser chaque détail. Mais je n’avais pas le temps
– la gorge de Lourdes gargouillait et il eut un hoquet d’agonie.


— Me relever. Aide-moi à me relever.


L’hallucination de mon amant démon assassiné me contempla de
ses yeux noirs pensifs. Autrefois, ils avaient été d’un vert étincelant, comme
ceux de Lucifer. Mais quand il m’avait transformée en ce que j’étais
maintenant, ses prunelles étaient devenues sombres. Dépouillées de leur éclat
incandescent elles semblaient à présent sans âge, d’une profondeur infinie, et
aussi familières pour moi que l’était mon propre visage. Des larmes brûlantes
jaillirent de mes paupières, mais je les repoussai en arrière.


Lourdes se recroquevilla en position fœtale, puis une force
inhumaine le poussa à se redresser à quatre pattes. Il s’effondra à nouveau,
pareil à une poupée démantelée, sa jambe à demi recollée formant un angle
impossible. Un flot de syllabes incompréhensibles jaillit de ses lèvres. La
lumière bleue pulsa. Lourdes hurla enfin d’une voix humaine, mais la fin de son
cri mourut en un gargouillement atroce.


— Je t’expliquerai plus tard, articulai-je
péniblement. Aide-moi à me relever maintenant.


Comme d’habitude, Japhrimel ne gaspilla pas son temps avec
les questions humaines et me redressa sans effort apparent. Son long manteau à
col haut n’avait pas changé – des ailes déguisées en vêtement –, mais
il portait un jean bleu sombre que je ne lui connaissais pas, et des bottes
neuves. Il était toujours le même, et pourtant différent.


Les projections d’ectoplasme jonchaient le sol, éclaboussant
ma peau et mes vêtements.


— Tu m’as trouvée.


Mes mots se brisèrent en un sanglot. Je croyais avoir
moi-même réduit à néant toute chance de résurrection. C’était ma pénitence.
Qu’est-ce que j’allais faire, à présent ?


— Bien sûr. Tu portes ma marque. As-tu vraiment pensé
que j’étais mort, Dante ?


Oui, pendant presque une année tu avais l’air foutrement
mort, tu avais l’air d’un pauvre tas de cendres, et Lucifer continuait à
m’envoyer des lettres.


— Tu vas devoir m’expliquer tout ça, marmonnai-je,
comme si je le croyais vraiment réel.


Il s’écarta gracieusement sur le côté, et je m’avançai
lentement vers Kellerman. Ma jambe droite boitait un peu. J’étais dans un état
pitoyable. L’hallucination-Japhrimel demeura immobile à ma gauche, hors du
chemin de mon sabre, une main posée sur mon épaule, envoyant de douces vagues
de chaleur à travers mon corps. Réparant. Guérissant.


Je me demandai si le pouvoir suffirait à guérir mon esprit.


Je m’empêchai de tourner les yeux vers Japhrimel. Si je
regardais, découvrirais-je qu’il avait disparu, que cela n’avait été qu’une
illusion de plus, un rêve en relief et Technicolor élaboré par mon cerveau
mourant ? Même les démons avaient besoin de respirer. J’étais peut-être en
train d’expérimenter les derniers soubresauts psychiques d’une presque-démone
démembrée et violée mentalement.


Étais-je toujours vivante ? Ou les étoiles de sang
étaient-elles en train de se répandre à travers mon cerveau ? « Un
cas typique d’agression psychique ayant entraîné la mort », aurait dit
Caine de sa voix sèche et méprisante.


Caine serait probablement ravi de m’autopsier.


Je baissai les yeux vers Kellerman Lourdes. Il se convulsait
de nouveau, les jambes raides, et l’os de sa cuisse craquait comme s’il était
en train de se ressouder. Ma main droite se crispa autour de la garde quand je
levai mon arme. La lumière bleue flamboya le long de la lame, teintée d’une
nuance plus saine que le halo maladif de Mirovitch.


Les yeux de Lourdes se révulsèrent, et il releva la tête
avec difficulté pour me contempler enfin avec un regard humain. Il me fixa
longuement. Ses lèvres tentaient d’articuler le mot « qui ? ».


Oh, par tous les dieux.


— Danny Valentine, croassai-je. Deux classes derrière
toi, Keller. On ne s’est jamais parlé.


Un éclair de compréhension illumina ses prunelles. Il laissa
retomber sa tête.


— Je t’en… je t’en supplie, balbutia-t-il. Avant
qu’il revienne…


— Tu es un Dévoreur, et une mule, lâchai-je. Il n’y a
pas de remède. Pas à un stade aussi avancé.


Une lassitude immense envahit son visage. De la lassitude,
et une bravoure que j’eus peine à regarder en face.


— Fais… le. Il… en… reste ?


— Polyamour – Bastian. Et trois autres. (Je baissai
légèrement mon sabre.) J’ai une question. Pourquoi ?


Il fallait que je sache.


— La vengeance… (Ses yeux se révulsèrent à nouveau.)
Je… l’ai… pris. Les autres… ne pouvaient pas. J’ai pris… le dernier…
morceau. J’aurais dû… me tuer. Je n’ai pas pu.


Bien sûr que non. Dès l’instant où Keller avait pris
conscience de ce qu’il transportait, dès l’instant où il avait compris que
Mirovitch n’était pas mort, le ka avait planté ses crocs profondément
dans son esprit. Keller ne pouvait pas se détruire lui-même, une fois le ka
réveillé.


Je songeai à Gabe à côté du lit de mort de Jace,
accomplissant ce que je n’avais pas pu accomplir. Un acte de miséricorde amère
pour moi. Un acte que me réclamait à présent Keller. Les plateaux de la balance
enfin équilibrés. J’avalai ma salive, au goût de bile. Emplis mes poumons.
L’ectoplasme pourrissant, les cellules mourantes de Keller et la puanteur
repoussante de Mirovitch se mêlaient à l’odeur épicée du démon. L’aura de
Japhrimel, aux flammes de diamant, recouvrit la mienne. La marque sur mon
épaule s’étendit et combla les fissures de mon bouclier fracassé, ressoudant
les fibres de pouvoir les unes aux autres. Quand le processus serait terminé,
je disposerais à nouveau d’un bouclier démoniaque intact.


La voix de Christabel s’amenuisait. « Souviens-toi »,
murmurait-elle. « Souviens-toi de tout. »


Se tenait-elle réellement auprès de moi, comme une entité
invisible, ou n’était-ce que son souvenir ? Et si elle était là, qui
d’autre ? Tous les enfants qui avaient souffert au Hall des Manipulations,
ou juste un seul ?


Juste moi ?


Je relevai ma lame. Les deux mains fermement crispées autour
de la garde, je rassemblai mes forces. Mon genou droit menaçait de céder.


— C’est fini, murmurai-je. Pars en paix, Kellerman
Lourdes.


Combien de fois avais-je prononcé ces mots devant des lits
d’hôpitaux ? À cet instant, ils laissaient dans ma bouche un goût acide,
teinté de mort. On appelait souvent les nécromants au chevet des mourants, pour
leur apporter un dernier réconfort et faciliter l’adieu avec les vivants.
Jamais pour s’assurer que le défunt ne reviendrait plus.


« Il doit être porté avec honneur, mais, plus
important encore, avec compassion. La compassion n’est pas ta principale vertu,
Danyo-chan. » La voix de Jado résonnait dans mon esprit, les souvenirs
filtrant dans le présent comme un mince filet d’eau coulant dans une rigole à
demi obstruée.


La compassion ? Pour Lourdes, pour moi, ou pour chacun
de nous ? Pour toutes les âmes fracassées par le Hall des
Manipulations ?


Pour chacune d’entre elles, alors. Pour Roanna, pour Aran
Helm, pour Dolores. Pour Christabel, qui m’avait laissé des indices quelles que
fussent ses raisons, orgueil d’adolescente ou précognition inconsciente.
Qu’elle m’ait réellement hantée, ou qu’une autre entité immanente ait emprunté
sa voix pour me guider jusqu’à la fin, cela n’avait finalement pas
d’importance. C’était la miséricorde, qui importait. La miséricorde pour tous
les survivants, pour Eddie et pour Polyamour.


Pour chacun d’entre eux, et pour moi.


Et pour lui plus que pour tous les autres, le garçon
invisible qui s’était sacrifié pour nous sauver tous, de la même manière que
Jace s’était sacrifié pour me sauver, moi. La balance était presque équilibrée.
Ne manquait plus que le sifflement sourd d’une lame de sabre dans l’air pour
que le cercle se referme enfin.


Lourdes ferma les yeux. Mais ils se rouvrirent brusquement,
envahis par une lueur bleue ; Mirovitch me regardait à travers les
prunelles de Keller.


« La compassion n’est pas ta principale vertu, Danyo-chan. »


Si, elle l’est, me dis-je. Les dieux m’ont accordé
cela. Pour chacun d’entre eux. Pour tous les enfants. J’abattis ma lame. Un
mouvement fluide, porté par toutes les forces qui me restaient, à la
trajectoire maîtrisée au millimètre près. Mon ka jaillit de ma gorge,
court et acéré comme le cri d’un faucon. Un geyser de sang s’éleva. J’avais
percé l’artère jugulaire. Japhrimel me tira en arrière. Mon sabre vibra,
étincela, et une lumière bleue presque blanche fusa le long du métal vivant. Le
sang reflua de l’acier, laissant la lame immaculée et brillante. D’un seul
geste limpide et instinctif, je rengainai mon arme.


Une horrible plainte lancinante s’éleva. Mirovitch se
débattait pour survivre, le ka cherchant désespérément un autre corps,
un autre véhicule auquel se raccrocher, essayant de se répliquer lui-même,
l’ectoplasme bouillonnant et gargouillant. Je m’effondrai contre l’épaule de
Japhrimel. Il ne me posa aucune question, se contentant de me soutenir tandis
que le geyser de sang s’amenuisait peu à peu. Le sang se mêla aux restes
d’ectoplasme, et je sentis la puanteur des boyaux relâchés.


— Japhrimel. (Ma voix me faisait mal.) Brûle-le. Je
t’en prie. Brûle-le. Jusqu’à la moindre parcelle.


Je n’eus pas à le lui demander deux fois. Le démon déchu leva
une main dorée et les flammes fusèrent, soumises à sa volonté. Elles se
répandirent sur le sol, torrent de feu liquide, faisant crépiter les gouttes de
sang éparpillées. Une odeur écœurante de viande rôtie monta dans l’air. Les
ombres se tordirent et dansèrent contre les murs de la cantine. La chaleur
s’intensifia, faisant fondre le revêtement de linoléum et la peinture sur les
murs.


Enfin, le feu s’apaisa. J’enfouis mon visage au creux de
l’épaule de Japhrimel.


— Tu vas disparaître, murmurai-je dans son manteau,
sans me soucier de ce que ce manteau était réellement. Reste juste un moment,
je t’en prie, juste une minute, une seconde…


— Dante. (Il plongea ses doigts dans ma chevelure
emmêlée.) J’ai entendu ton appel. J’ai essayé de répondre.


— Juste quelques secondes… (J’enfouis mon visage encore
plus profondément, et il m’entoura de son autre bras. Je respirai l’odeur de
cannelle, de musc ambré, le parfum éthéré et mortel des démons.) Avant que je
réduise ce putain d’endroit en cendres.


— Calme-toi. Je suis là. J’ai toujours été là. Je te
l’ai dit. Tu ne me laisseras pas errer seul sur la Terre.


Je fermai les yeux. Toute force abandonna mes jambes.
Mirovitch était mort, Kellerman Lourdes était mort.


Jace était mort. Le cercle, refermé.


Mes genoux tremblaient. Japhrimel me prit dans ses bras,
murmurant dans mes cheveux. Je fondis en larmes, secouée par les sanglots comme
si un animal vicieux m’emprisonnait dans sa gueule. Là, au milieu de la cantine
envahie de fumée, une légère brise venue de l’extérieur balaya les dernières
cendres éparses du corps de Kellerman Lourdes. Mes sanglots ne cessèrent pas
jusqu’à ce que je sombre, épuisée, dans un brouillard gris où seule résonnait
encore la voix murmurante de Japhrimel, tandis qu’il me portait hors de cet
endroit de mort. J’entendis quand même le bruit des flammes dévorantes quand il
fit ce que je lui avais demandé, réduisant en cendres le cauchemar du Hall des
Manipulations.
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Les rayons du soleil filtraient à travers les fenêtres du
poste de police, mais le box de Gabe était entièrement éclairé à la lumière
électrique. Les piles de dossiers s’accumulaient sur son bureau, et les deux
bouteilles de cognac vides gisaient dans la corbeille, l’une d’entre elles
laissant s’échapper la fumée d’une cigarette en train de se consumer.


— Tu as causé de sacrés dégâts, dit Gabe en croisant
les bras. Tu as rasé le Hall des Manipulations ; il ne reste pas
une pierre debout. Nous n’avons même pas retrouvé de corps. Tout ce qu’on a,
c’est ta parole que…


— Il y a eu d’autres meurtres ? demandai-je.
Non ? C’est une bonne chose.


Elle soupira.


— Je te crois, Danny. C’est juste que… bon sang de
dieux. Tu en étais sûre ? Tu étais sûre qu’il s’agissait bien d’un ka
de Dévoreur ?


Je haussai les épaules, baissant les yeux sur son bureau.
Que pouvais-je lui dire d’autre ? C’était à moi qu’il était revenu de
refermer le cercle. Parce que j’étais la seule personne capable d’y arriver, ou
par un choix aveugle du destin ?


Cela avait-il de l’importance ? C’était fini. C’était fait.
Je n’entendais plus les murmures de Christabel dans ma tête. Où qu’elle soit à
présent, j’espérais qu’elle avait trouvé le repos.


Le téléphone n’arrêtait pas de sonner derrière nous.
Quelqu’un éleva la voix – la chute d’une histoire drôle, suivie de rires
discrets. L’odeur des humains emplissait mes narines, et ma propre fragrance
s’intensifiait pour la contrecarrer.


Un truc qu’on venait de m’apprendre.


— Je suis désolée, Gabe. Il était… c’était… (Mon sabre
posé sur mes genoux vibra doucement. Je repoussai une mèche de cheveux en
arrière et la coinçai derrière mon oreille.) N’importe quelle autre personne
aurait représenté un poids plutôt qu’une aide, tu le sais. Il aurait massacré
un paquet de flics si tu avais envoyé une équipe sur place. (Par miracle, ma
voix ne se brisa pas. J’avalai ma salive.) Keller était sans doute un Dévoreur
naturel en puissance. Quand il a absorbé une partie de Mirovitch, ça a tenu
lieu de déclencheur, mais le ka est longtemps resté en sommeil. Il
pensait sans doute sincèrement être en sécurité. Il a tenu pendant dix ans,
persuadé que Mirovitch était mort, en s’éloignant autant qu’il le pouvait de
Saint-City et du Hall des Manipulations. Son oncle est même parti travailler
sur le territoire poutchkine, avec un visa diplomatique. Je suppose qu’il a
emmené son neveu avec lui.


Sans laisser la moindre trace, car les travailleurs sous
contrat diplomatique bénéficient des services de sociétés-écrans pour
dissimuler toute information personnelle.


— Et Mirovitch a fini par réapparaître à la surface.
(Gabe frémit.) Par Hadès…


Je hochai la tête.


— Les pendentifs constituaient un lien éthérique :
efficace, passif et indétectable. Mirovitch pouvait conduire sa mule jusqu’au
pas de porte de ses victimes. Il n’avait pas besoin de neutraliser leurs
boucliers ; c’était fait de l’intérieur, par les pendentifs eux-mêmes. Ils
pensaient que c’était un moyen de protection contre l’écho de Mirovitch
– mais c’est ça qui les a tués.


Et Mirovitch a pillé leurs esprits pour récupérer les
morceaux éparpillés de sa psyché. Pas étonnant qu’aucune des victimes n’ait pu
s’exprimer depuis l’au-delà – ce genre de viol psychique a des
répercussions longtemps après la mort.


C’était ce qui m’avait sauvée : le fait que je ne
transporte aucune parcelle de Mirovitch dans la tête, et que j’aie lutté
jusqu’au bout en refusant de lâcher prise. Le simple acte de se souvenir.


Et Japhrimel.


Je frissonnai en repensant aux doigts visqueux en train de
fouiller frénétiquement mon esprit. Ma peau se glaça, et la marque sur mon
épaule pulsa doucement, m’envoyant une onde de chaleur. Je me redressai sur mon
siège et baissai les yeux sur le fourreau lisse de mon katana. Mon reflet
fantomatique et distordu me contemplait de ses grands yeux sombres.


— Qui a tué l’oncle, alors ?


Gabe se renfonça sur son siège, levant les yeux vers moi. Je
croisai son regard et constatai sans réelle surprise qu’une mèche grise était
apparue à sa tempe gauche. Une seule mèche – il lui restait encore une
énorme quantité de vie et de combativité.


Je haussai les épaules.


— Ici, à Saint-City, l’oncle représentait probablement
un point faible. Si quiconque commençait à interroger les anciens élèves du
Hall, il en savait probablement assez pour qu’un enquêteur posant les bonnes questions
se fasse une idée juste de la situation. À moins que Bryce Smith ait tout
découvert. Nous ne le saurons jamais. C’est pour cette raison que les boucliers
de sa maison étaient intacts : Keller n’avait pas besoin de les forcer
pour ressortir.


Et sans les indices laissés par Christabel, j’aurais mis
plus de temps à comprendre. Est-ce qu’elle regardait depuis le début par-dessus
mon épaule ? Je n’avais pas envie de percer le mystère – il finirait
sans doute dans la boîte brumeuse des essaie-juste-de-ne-pas-y-penser,
et ça me convenait.


Un long silence s’installa entre moi et Gabe, vibrant de
questions informulées. Des choses qu’aucune d’entre nous n’arriverait jamais à
dire. Elle ne m’avait pas demandé où j’avais disparu pendant trois jours après
la destruction du Hall, ni où je m’étais lavée. Et, en particulier, elle ne
m’avait pas demandé si j’allais bien. Elle gardait ses distances, protégée par
le fragile vernis de professionnalisme qui lui avait permis de m’interroger
pendant deux heures pour taper le rapport d’enquête. Crimes résolus. Affaire
classée.


Fin de la partie.


— Danny… (Gabe se pencha sur son bureau, et posa sur
moi un regard serein.) Tu es… différente. Je… Écoute, je sais combien Jace
comptait pour toi. Si tu as envie de parler, si tu as besoin de quoi que ce
soit…


J’opinai.


— Je t’appellerai, promis-je.


Je voyais les pattes de corbeau au coin de ses yeux, les
rides infimes qui commençaient à envahir son visage. Gabe devenait trop vieille
pour faire le ménage dans les déchets parapsychiques de Saint-City. Elle était
flic jusqu’au bout des ongles : elle continuerait jusqu’à la retraite, et
se reconvertirait probablement après dans la sécurité… mais elle était
fatiguée. Trop fatiguée, quand bien même elle partageait avec moi une bonne dose
d’entêtement borné.


Et moi ? Je ne vieillirais pas. Mon apparence
demeurerait la même. Le jour où Gabe mourrait, qui resterait-il pour se
souvenir ?


Le jour où elle ne se souviendrait plus de moi,
serais-je morte aussi ?


— Gabe ? (Je me relevai d’un mouvement brusque, et
rétablis mon équilibre en me raccrochant au bord du bureau. Ma jambe droite
était toujours branlante, en dépit des extraordinaires facultés d’autoguérison
de mon corps. Je luttai pour trouver les mots. Échouai, et essayai à nouveau.)
Écoute, je voudrais juste… Sois prudente, d’accord ? Prends soin de toi.


— Tu parles comme si tu t’apprêtais à partir à
l’échafaud, pas en vacances.


Elle éclata de rire, et ses épaules se détendirent. Elle
espérait peut-être une promotion liée à la résolution de cette affaire. Pour le
moment, les deux seuls bénéfices qu’elle en avait retirés étaient une médaille
en or et un disque de crédit en argent. Le disque de crédit lui donnerait accès
aux archives de Nikolai en cas de besoin. La médaille en or était une récompense
pour son « remarquable travail de police ». En ajoutant à cela une
augmentation généreuse dont elle n’avait aucun besoin et les bonnes grâces
assurées du Pouvoir Premier de Saint-City, elle était pourvue de tout ce que je
pouvais espérer pour elle. Je pourrais me reposer un moment, si je la savais en
sécurité.


Il me restait une dernière question.


— Comment va Eddie ?


Elle haussa les épaules.


— Ça va. Il est en train de digérer tout ça, je crois.


Je hochai la tête. C’était une bonne nouvelle.


— Dis-lui… Dis-lui que j’ai tué Mirovitch de mes
propres mains. Il ne reviendra pas. (Mon estomac se souleva brièvement. La voix
froissée du directeur résonnait dans les recoins sombres de mon esprit.)
Dis-lui que Dante lui donne sa parole que Mirovitch est mort.


Elle hocha la tête à son tour, d’un air pensif, et
l’émeraude sur sa joue scintilla.


— Danny… (Sa voix se radoucit, perdant son vernis de
professionnalisme.) Écoute… Je suis désolée. Vraiment. Si tu… Je veux dire, si…


Je sentis mon visage se crisper. Je m’avançai vers Gabe en
boitillant, laissant délibérément mon sabre posé sur le siège que je venais de
quitter. Puis j’ouvris les bras. Elle me regarda sans comprendre pendant
quelques secondes, bouche bée, avant de se précipiter vers moi et de m’étreindre.
Elle était si petite que son menton reposait au sommet d’un de mes seins, mais
je l’étreignis à mon tour, délicatement. Elle me serra de toute sa force,
réussissant à arracher un soupir de mes poumons en récompense de ses efforts.


— Tu es mon amie, Gabe, murmurai-je de ma voix
dévastée. Mainuthsz.


— Mainuthsz. (Elle reniflait comme si ses
narines étaient prises.) Tu n’as pas intérêt à l’oublier. Maintenant, pars.
Prends tes vacances. Et si tu as besoin de moi, tu m’appelles.


— Je le ferai. Transmets mes amitiés à Eddie.


Nous nous désimbriquâmes l’une de l’autre. Je ramassai mon
épée. Me retournai vers la porte. Fis quatre pas.


Le cinquième, pour sortir du box de Gabe, était le plus
difficile de toute ma vie.


Je le fis. J’étais sur le point de disparaître au coin de la
pièce quand sa voix s’éleva.


— Danny ? Une dernière question.


Je jetai un regard par-dessus mon épaule, écartant mes
cheveux à l’aide de ma main gauche. La garde du katana rebondit contre ma
tempe, et mon émeraude cracha une étincelle.


Gabe avait regagné son siège et me dévisageait, les bras
croisés. Des larmes scintillaient sur ses joues ; ses yeux étaient rouges.
Elle semblait floue à travers le voile d’eau qui recouvrait ma propre vision.


— Pourquoi as-tu brûlé ta maison, Dante ?


Que pouvais-je lui dire ? En fin de compte, j’optai
pour la réponse la plus simple.


— C’était un tribut. Un tribut versé aux morts. (Je
sentis un sourire naître au coin de ma bouche tandis qu’une larme dévalait ma
joue, roulant sur mon émeraude et mon tatouage de nécromante.) Les dieux
fassent qu’ils le restent. Au revoir, Gabriele. Puisse Hadès veiller sur toi.


 


* * *


 


Dehors, le ciel était encombré de nuages. La nuit tombait
tôt, en hiver. Les reporters holovid avaient disparu. Occupés à couvrir un
scandale dans les quartiers nord (concernant un candidat à la magistrature
suprême, trois prostituées, deux millions de crédits et un plasgun). À mon
grand soulagement, je faisais à présent partie des actualités périmées. D’ici
quelques jours, la majeure partie du public m’aurait oubliée.


Une limoplane noire rutilante se décrocha de la zone de
stationnement aérien pour descendre vers moi, atterrissant dans un sifflement
d’énergie. La trappe latérale s’ouvrit. J’attendis à peine qu’elle soit
entièrement déployée pour m’engouffrer dans l’habitacle, traversant le sas
d’air climatisé avant d’emplir mes poumons.


L’intérieur était recouvert de cuir synthétique et
d’accessoires de cristal, qui luisaient doucement. Rangé dans un râtelier fixé
à la paroi, un donatuki à la lame tordue scintillait. Le métal noirci
semblait toujours vibrer du dernier coup porté à un ennemi invincible. Si
Japhrimel avait été là, Mirovitch n’aurait pas pu m’attaquer – et Jace
serait probablement toujours vivant.


La brûlure sourde de la culpabilité reflua dans ma poitrine.
J’effectuerais ma pénitence en mon temps et à ma façon. Pour le moment, je
n’étais pas capable d’y penser.


J’essuyai ma joue d’un revers de la main.


Japhrimel était assis, tendu, de l’autre côté de
l’habitacle. Je le rejoignis tandis que la trappe se refermait. Le gémissement
des cellules à énergie s’éleva, faisant vibrer mes dents comme toujours, et mon
estomac se serra quand la limoplane entama son ascension.


Je m’installai sur le siège de cuir juste à côté de lui,
laissant échapper un soupir interminable qui fit craquer mes côtes.


— Tu as terminé ?


Sa voix était aussi monocorde et ironique que le jour de
notre première rencontre. Il regardait fixement devant lui, me laissant
observer son profil. Il m’avait fallu batailler pour le convaincre de rester
hors de vue dans la limousine pendant que je finissais ce que j’avais commencé.
Il m’avait fait remarquer froidement qu’après avoir réintégré son corps
physique, m’avoir cherchée à travers tout Saint-City, et m’avoir retrouvée
quasi mourante à la merci de Mirovitch, il savait à présent ce qu’était
l’angoisse éprouvée pour un être cher, une sensation qu’il n’avait jamais
connue auparavant durant sa longue vie de démon.


Cet aveu, presque arraché de force, m’avait fait éclater en
sanglots. Et il avait accepté de me laisser voir Gabe seule.


— On a réglé les derniers détails de l’enquête,
répondis-je. L’affaire est close. Gabe n’a plus besoin de mes services. Et
personne n’a besoin de savoir non plus, à ton sujet. Ça ne ferait que soulever
des questions supplémentaires.


— Hmm. (Il ouvrit les bras et je me glissai contre lui.
Je m’installai contre son flanc, laissant échapper un profond soupir tandis que
sa chaleur et son aura se refermaient autour de moi. J’enfouis mon visage dans
son épaule, et fus récompensée en sentant son menton se poser sur ma tête en
une caresse subtile.) Comment te sens-tu ?


Je fermai les yeux. De nouvelles larmes apparurent sous mes
paupières. Je croyais pourtant que j’avais fini de pleurer.


— Je te croyais mort, lui dis-je pour la centième fois.
Je continue à penser que tu vas disparaître, et que je vais me réveiller.


— Je te l’ai dit, tant que tu vis, je vis. (Il semblait
plus calme à présent, moins crispé. Il se laissa aller sur le siège, et je me
blottis contre lui, reconnaissante.) Je ne t’abandonnerai pas, Dante.


— Si j’avais plongé les… les restes dans une
bassine de sang, est-ce que ça t’aurait fait… revenir ?


Une vague de honte fit s’empourprer mes joues. Ça avait été
difficile de le laisser derrière moi dans la limoplane pendant que je me
rendais au poste de police. Je n’étais toujours pas certaine qu’il fût réel. La
sourde pulsation dans mon épaule, envoyant régulièrement des ondes de chaleur à
travers mon corps, avait persisté comme une réassurance permanente. Pourtant,
je voulais l’entendre à nouveau de sa bouche, je voulais qu’il continue à
parler, et plus que toute autre chose je voulais sentir ses bras autour de moi,
la chaleur de sa peau sur la mienne.


Il me répéta sa réponse pour la centième fois, avec une
infinie patience.


— Vraisemblablement. La première… résurrection… est
toujours la plus difficile.


— Le feu, et les boucliers de ma maison qui
s’effondraient…


— Je suis là, non ? (Sa voix semblait amusée, à
présent. Il me caressa la joue, et je suspendis mon souffle. C’était presque
suffisant pour étouffer l’écho du dernier hurlement de Mirovitch qui ne cessait
de résonner à l’intérieur de mon crâne.) Cela n’a pas duré si longtemps, Dante.
Pas pour nous.


— Suffisamment longtemps, marmonnai-je, le cœur serré.
Et si j’avais su… si quelqu’un me l’avait dit, Jace serait encore en
vie.


— Tu m’as dit que le dieu t’avait refusé l’entrée dans
l’au-delà. Peut-être son heure était-elle venue.


Il paraissait pensif. Il se déplaça légèrement sur le siège,
faisant bruisser son manteau. Le chauffeur effectua un long virage pour
contourner la ville, mettant le cap au sud-est. Le soleil couchant faisait
scintiller la surface de la baie. Les navettes longue distance projetaient
leurs ombres grises sur les vagues, évoquant les formes d’animaux marins
géants. Je me redressai pour regarder par la fenêtre en me penchant au-dessus
de Japhrimel, contemplant la géographie familière de Saint-City en train de
s’éloigner derrière nous pendant que le démon examinait ma main droite serrée
contre son torse.


— Je suis désolé, reprit-il enfin. J’aurais dû te
donner plus d’explications.


— Nous n’avions pas le temps pour ça pendant que nous
traquions Santino. Ça n’a pas d’importance. (Ça avait de l’importance, mais qui
étais-je pour lui dire cela ? S’il ne se formalisait pas plus que ça que
je l’aie laissé pour mort dans une maison en flammes, je n’allais pas lui
reprocher de n’avoir pas saisi une occasion de m’en dire davantage sur ce que
j’étais. C’était déjà plus d’indulgence que je n’en méritais.) Où
allons-nous ? (Et, question bien plus capitale :) Tu n’es… Tu n’es
pas fâché contre moi ?


Qu’Anubis ait pitié de moi ; ma voix ressemblait plus
que jamais à celle d’une petite fille. Pouvait-il me pardonner d’avoir utilisé
Jace pour me remémorer l’humaine que j’étais autrefois ? Pouvait-il me
pardonner d’avoir aimé un humain, même s’il n’y avait pas de comparaison
possible avec ce que je ressentais pour lui ?


Un démon.


Mon démon. Unique parmi une multitude. Et celui-là, je
l’espérais, ne me blesserait pas.


Il s’étira légèrement, dégageant sa main gauche pour me
soulever doucement le menton, forçant mes yeux à rencontrer les siens. Un éclat
d’émeraude étincela dans son regard sombre, comme un scintillement au fond d’un
puits ancien et profond.


— Tu me demandes si je suis jaloux. Je me souviens d’un
certain duel à l’épée il n’y a pas si longtemps, et de sa conclusion – je
t’avais avertie de ne pas m’utiliser pour rendre le chaman jaloux.


Heureusement que les semi-démons ne rougissaient pas. Du
moins, j’espérais que ce n’était pas le cas. Mes joues étaient en feu.
L’étincelle verte s’évanouit, et ses yeux redevinrent aussi sombres et
insondables qu’ils l’étaient depuis sa résurrection. Le contact de sa peau sur
la mienne provoquait d’agréables frissons le long de ma colonne vertébrale. Le
regarder ainsi me rappelait combien j’en savais peu à son sujet – et
combien j’en savais peu sur ce qu’il avait fait de moi.


Une hedaira.


Quoi que cela fût. Peut-être qu’à présent, je pourrais
apprendre.


Son pouce caressa ma joue. Mes yeux se refermèrent à demi.
Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix très douce, presque semblable à
une caresse non physique. Ma peau se tendit comme une corde de harpe. J’avalai
ma salive avec difficulté.


— Comment pourrais-je être jaloux, alors que je sais
que tu as passé ton temps à me pleurer, Dante ?


Cela me rappela tout autre chose.


— Lucifer… Il a dit qu’il avait essayé de te contacter.
C’est le premier indice qui m’a fait penser que…


Japhrimel haussa les épaules.


— Que lui dois-tu ?


Il resserra son étreinte, centimètre par centimètre. Mon
cœur bondit, l’anticipation faisant battre le sang à mes tempes.


J’avalai ma salive. Mes yeux étaient secs et brûlants, et
des piqûres de douleur parcouraient mon cerveau. J’étais incapable de penser à
Jace sans que ma poitrine se serre et que les larmes montent sous mes paupières
– incapable de penser au Hall des Manipulations sans frémir, sans que mes
mains ne se mettent à trembler comme des feuilles mortes sous la bise. Il
s’écoulerait du temps avant que les blessures psychiques causées par Mirovitch
ne se referment, du temps avant que mon corps guérisse. Japhrimel m’avait dit
que ce serait rapide – mais sa conception de la rapidité ne collait pas
tout à fait avec la mienne. Pas encore.


Me trouver auprès de lui accélérerait le processus. Mais le
chagrin et la culpabilité, quant à eux, disparaîtraient-ils jamais ?
Avais-je envie qu’ils disparaissent, demeurerais-je humaine si je ne
ressentais plus cette douleur ?


— Dante ?


— La dernière fois que je me suis penchée sur la
question, mes comptes avec le diable étaient soldés. Il a récupéré l’Œuf.


Un hoquet silencieux suspendit mon souffle. Même s’il
continue à m’envoyer des lettres. S’il en envoie une autre, Japhrimel, la
détruiras-tu ? Ou la liras-tu ? Et s’il sait que tu es en vie, que
sera-t-il écrit ?


Je ne pouvais pas m’empêcher de m’inquiéter à ce sujet.


— Alors, laissons-le attendre.


La bouche de Japhrimel effleura la mienne. Je ne lui
redemandai pas quelle était notre destination.


Cela n’avait pas d’importance.


 




Fin du tome 2
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Tout le monde est là ? Ou, du moins, physiquement
là ? [Légers rires.] Parfait. Commençons tout de suite,
voulez-vous ?


L’écriture est un art ancien, une des plus anciennes
abstractions inventées par l’homme. En l’état actuel de nos connaissances, nous
pensons que les Sumériens ont été les premiers à la pratiquer, mais si l’on
considère la nature hautement périssable de tout support écrit, il est possible
que des civilisations entières aient échappé à nos recherches – la théorie
qui prétend que l’écriture nous a été enseignée par les démons n’est donc pas à
exclure totalement. [Rires.] Je vois que j’ai retenu l’attention de nos
étudiants magi. Bien.


L’écriture cunéiforme des Sumériens représente à nos yeux
une évolution majeure de la pensée humaine : le besoin de convertir la réalité
en symboles.


Depuis son apparition, l’écriture a toujours été
considérée comme un art en lien avec la magie. À titre d’exemple, une grande
partie de la sorcellerie égyptienne était basée sur l’écriture. Le Livre
des Morts (et je fais référence ici aux deux manuscrits égyptien et tibétain
qui portent le même nom) la qualifie d’acte de religion, un domaine inséparable
de celui de la magie par certains de ses aspects, et non des moindres : à
commencer par le postulat que chaque mot écrit ou prononcé – le langage
humain à proprement parler – peut altérer la loi ultime de l’Univers (la
Mort, pour ne pas la nommer), et l’état de l’après-vie. Le concept de logos
nous est à tous familier… je fais bien sûr allusion à l’utilisation magique de
la parole pour faire plier le monde selon notre volonté. Tout le monde
suit ? Parfait.


Il est essentiel de comprendre une chose à propos
des Neuf Canons. C’est une des règles magiques qu’on vous répète à longueur de
journée, et je vais enfoncer le clou une fois encore.


Un mot dénué de pouvoir n’existe pas. Écrivez cela,
soulignez-le, gravez-le dans votre mémoire. Les arts psioniques sont
étroitement surveillés, et pour cette raison, les pratiquants accrédités sont
tenus à un haut niveau d’exigence. Le Verbe est le vaisseau de la volonté
– de l’intention, plus précisément. Il produit des changements dans la
réalité ; c’est le cœur même du principe magique. Les mots sont une
extension de l’action ; l’action associée au verbe constitue la magie
blanche, la Première Branche Majeure de la sorcellerie. La Branche Seconde,
contenue dans la Première en un ensemble distinct, englobe la magie runique et
les autres formes d’écriture. Les propagandistes du XXe siècle n’ont jamais
compris cette loi. Leurs erreurs tout aussi bien que leurs triomphes feront
l’objet d’un cours au second semestre.


Intéressons-nous au Canon lui-même avant de replonger
dans la théorie, voulez-vous ?


Les Neuf Canons que nous connaissons aujourd’hui sont
issus d’un seul Canon, découvert dans un manuscrit tout juste antérieur
à la Guerre des Soixante-dix Jours. Comme vous vous le rappelez sans doute,
l’Éveil venait alors de commencer, et les travaux de recherche se multipliaient
sur les arts occultes et les moyens de contrôler le pouvoir – au sein des
populations rebelles de la république de Galaad aussi bien que dans le
territoire auquel nous faisons à présent référence sous le nom d’Alliance
Poutchkine.


Ce Canon particulier, aujourd’hui connu sous le nom de
Runes de Jessenblack, le premier semi-Canto des Neuf, a été consigné pour la
première fois par un scribe anonyme à Stambul. Il circula au début sous le
manteau parmi les magiciens adjurateurs de cette ville, reproduit sur du papier
journal de faible qualité. La grande révolution amenée par les Runes de
Jessenblack, c’est leur accessibilité : elles ne comportent jamais plus de
deux syllabes, et intègrent pourtant de multiples traditions occultes. Ce sont
plus des glyphes que des runes à proprement parler… Des questions ?
Non ? Je continue.


Nous en savons très peu sur l’origine des techniques
runiques actuelles, mais l’histoire nous fournit quelques candidats
intéressants, dont chacun peut constituer un excellent sujet pour votre article
de fin d’études, soit dit en passant. Laissez-moi cependant détruire un mythe
tenace : saint Crowley le Magi n’a rien à voir avec les Runes de
Jessenblack, bien qu’il soit certain que l’étendue de ses connaissances
magiques ait grandement contribué à nourrir les expériences magiques qui ont
porté tant de fruits durant la période de l’Éveil.


La théorie la plus simple, et la plus probable, veut que
les Runes de Jessenblack soient simplement apparues au moment et à l’endroit où
elles devaient apparaître. Consécutivement à l’explosion des talents psioniques
qui a suivi l’Éveil, n’importe quelle autre suite de runes aurait pu tout aussi
bien faire l’affaire. Cependant, les Runes de Jessenblack étaient plus faciles,
plus simples, et elles fonctionnaient neuf fois sur dix – ce qui
représente un taux de réussite bien supérieur à celui que connaissaient la
plupart des expérimentateurs avant l’Éveil.


Le reste des Canons a été ajouté par bribes successives
durant le siècle suivant, pour aboutir aux Neuf que nous connaissons
aujourd’hui, qui englobent à eux seuls une branche entière de la magie. Phénomène
loin d’être négligeable, le fait que les Neuf soient utilisés par tant de
psions depuis si longtemps a renforcé le pouvoir magique renfermé dans chaque
rune.


Bien sûr, c’est une présentation très schématique des
choses. Les Canons ne possèdent pas de pouvoir en eux-mêmes. Comme n’importe
quel autre symbole, ils sont nourris par la volonté humaine. Voyez les choses
de cette façon, en particulier si vous vous destinez à la
runesorcellerie : les Neuf Canons sont un ensemble de portes. Il vous
appartient de faire l’effort de les ouvrir. Une fois ouverte, la porte le
restera aussi longtemps que vous maintiendrez votre effort. Le poids de votre
volonté – ou pouvoir – s’ajoutera à la charge de la rune à mesure que
vous vous perfectionnerez dans cet exercice.


À présent, quelqu’un peut-il me dire ce qui maintient la
porte ouverte ? Oui, mademoiselle Valdez ? [Murmure indistinct.] Très
bonne réponse !


C’est votre Volonté magique qui maintient la porte
ouverte, et c’est pourquoi un entraînement régulier est si important dans la
runesorcellerie. Il s’agit d’une boucle auto-entretenue. Votre Volonté sera
renforcée et concentrée par l’étude et la pratique, vous permettant de
maintenir la porte ouverte, et de graver ainsi davantage vos propres intentions
dans le symbole que tant d’autres psions ont utilisé avant vous. C’est la
raison pour laquelle les Canons font partie de la base d’étude de tous les
psions, pas seulement des runesorciers ou des adjurateurs.


Maintenant, si vous voulez bien ouvrir vos ouvrages à la
page onze, nous allons commencer par le premier Canto…


[Fin de l’enregistrement.]
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Le courant de pensée des magi a connu un bouleversement
complet au cours des dernières décennies. Cet article vise à explorer les
opinions les plus fréquentes parmi les pratiquants magi actuellement en
activité, en mettant en lumière les conséquences de ce changement.


Les notions pré-Éveil concernant les démons étaient
brumeuses et extrémistes, influencées par les Religions et la Soumission. Parmi
les multiples pratiques spirituelles, seuls le vaudou et la santería se
distinguèrent en se rapprochant d’une théorie valable des interactions avec les
entités non corporelles, ou essentiellement non corporelles. Cela commença à
changer à la fin du XXIe
siècle, avec l’apparition d’une contre-culture vivace, représentée notamment
par les disciples de saint Crowley le Magi. Cependant, la république de Galaad
interrompit toute expérimentation sérieuse dans sa zone d’influence, et la
confusion causée par la Guerre des Soixante-dix Jours, aussi bien que les
troubles sociaux et économiques qui suivirent l’Éveil, ralentirent durablement
ces premières avancées.


Entre l’Éveil et la parution des travaux d’Adrienne
Spocarelli, les démons étaient considérés comme des entités non corporelles
primaires, dépourvues de sens éthique et à la morale capricieuse – pour
résumer, des sortes de demi-dieux tricheurs, face auxquels les humains se
trouvaient totalement désarmés, réduits à mendier leurs faveurs. La théorie
magi, à cette époque, soutenait que le plan d’existence où évoluaient les
démons en dehors de leurs interactions avec les humains était totalement
impropre à la survie des créatures faites de chair et de sang. Cette position
demeura le plus largement répandue, même après que Boward eut souligné dans ses
travaux que les démons avaient tout l’air de saigner et de respirer eux aussi
(comme en témoignent les gravures de la collection Sterne et les
enregistrements holovid de l’Incident Manque). On se contenta de supposer à
partir des observations de Boward que les démons adoptaient une enveloppe
physique au moment où ils pénétraient le plan de notre réalité, et pouvaient
donc être blessés. (Adrienne Spocarelli, dans son célèbre essai Qu’est-ce
que la chair a à voir dans tout ça ? fit vertement remarquer qu’une
explosion thermonucléaire pourrait peut-être même les tuer, avec un peu de chance.)


C’est le travail de Spocarelli, basé sur une méthode
rigoureuse d’invocation de diablotins, qui répondit finalement à cette
question. Spocarelli affirme avoir réussi à forcer un diablotin à écrire en
américain à l’intérieur d’un pentacle sur le sol de son laboratoire ; les
griffes du diablotin griffonnaient un mot ou deux en réponse à ses questions
soigneusement formulées. La retranscription complète de ces entretiens
ressemble à une conversation entre un avocat et un enfant de cinq ans mal élevé,
mais on peut cependant en déduire plusieurs points importants.


Pour commencer, quel que soit l’endroit d’où viennent les
démons, il est établi qu’ils ont une forme physique, là-bas aussi bien
qu’ici. Beaucoup d’encre et de salive ont été gaspillées pour essayer de
déterminer précisément d’où ils viennent – autre plan, autre
dimension, autre planète, ou simplement forme d’existence différente. Le
bouleversement majeur apporté par Spocarelli consiste en un postulat :
elle déclara qu’elle se fichait de savoir d’où les démons venaient, mais
qu’elle voulait juste découvrir de quelle manière ils pouvaient affecter notre
espace et notre planète – et pourquoi elle semblait tant les intéresser.
En tant qu’êtres physiques, ils semblent violer toutes les lois de la
nature ; en réalité, il est possible qu’ils soient simplement constitués
d’une matière si étrangère qu’elle se conforme à des lois différentes, mais des
lois tout de même. En d’autres termes, le fait que leur existence contredise
l’état actuel de la technologie hégémonique, avec ses voitures volantes et ses
puits de pétrole géants, ne signifie pas qu’elle va à l’encontre des lois
naturelles. Pas plus que le fait que leur technologie semble supérieure à la
nôtre.


L’autre révolution amenée par Spocarelli est si simple
qu’elle semble aujourd’hui évidente. Pendant que les autres chercheurs, écrasés
par leurs préjugés, étudiaient les démons comme des créatures dangereuses et
nocives, elle démontra que la culture démoniaque était si différente de
la nôtre que leurs prétendus « mensonges » pouvaient tout aussi bien
être considérés comme des formes différentes d’interaction sociale. En tant que
créatures physiques et dotées de conscience, les démons possédaient une
culture, et s’ils possédaient une culture, ils connaissaient peut-être même un
interdit contre l’acte qu’ils définissaient comme « mentir. » Une
fois ce malentendu d’ordre lexical dissipé, Spocarelli déclara qu’il serait bon
de découvrir pourquoi les démons semblaient priser autant les interactions avec
l’humanité, en utilisant des outils archéologiques et anthropologiques tout
autant que les théories magiques en vigueur à l’époque.


Les conséquences de cette simple suggestion ne doivent pas
être sous-estimées. En une seule phrase, Spocarelli a démontré la vacuité de
tous les cultes superstitieux vénérant les démons – elle les a transformés
en créatures rationnelles pouvant donner lieu à des observations scientifiques.
Elle permit également aux magi, allant ainsi à l’encontre de tous les
mouvements de pensée réactionnaires, de se placer en position de pouvoir plutôt
qu’en suppliants quand ils entraient en relation avec ces créatures.


Une autre déduction élaborée à partir des retranscriptions
d’entretiens entre Spocarelli et le diablotin est la suivante : les démons
sont aussi fascinés par les humains que nous le sommes par eux.


Spocarelli, qui s’est toujours montrée sceptique sur
l’implication possible des démons dans l’évolution de l’humanité, ne la rejette
cependant pas complètement. Là encore, elle adopte un raisonnement
pragmatique : quel que soit le rôle joué ou pas par les démons dans
l’évolution de nos gènes, la question est sans intérêt. Ce qui importe est le
rôle qu’ils jouent actuellement, alors qu’ils semblent partagés entre la
fascination et le dédain envers notre race, à l’instar des nichtvrens. Mais si
les nichtvrens tirent probablement avantage de leur appartenance ancienne à
l’humanité, ce n’est pas le cas des démons. Quelle est, alors, la raison de
leur fascination ?


Même les sources pré-Éveil (Caplan, Perezreverte, saint
Crowley, saint Goethe, et les auteurs anonymes des Illuminati, pour n’en citer
que quelques-uns) s’accordent sur le fait que les démons sont possessifs et
manipulateurs à l’extrême. Un humain qui capte l’attention d’un démon ne s’en
tire pas si aisément. Spocarelli elle-même a semble-t-il eu maille à partir
avec un démon particulier, bien qu’on ne dispose pas de témoignages réellement
fiables à ce sujet, trop perméable à la légende qui entoure sa célèbre famille.


Perezreverte, dans son classique Les Neuf Portes du
royaume des ombres, postule que les démons sont avides d’adoration humaine,
qu’ils s’en nourrissent d’une certaine façon. Cela ressemble à une théorie
magique et c’est une bonne hypothèse de travail, même si les démons disposaient
selon toute vraisemblance d’autres moyens d’alimenter leurs pouvoirs avant la
naissance de l’humanité. Perezreverte considère visiblement les démons comme
des êtres solitaires, rejetant parfois la compagnie des membres de leur propre
espèce. L’humanité représenterait alors pour eux une source de divertissement.
Il semble accorder un certain crédit au mythe ancien des fiancées-de-chair,
bien que la simple mention de ce mythe précis soit propre à précipiter n’importe
quel magi dans un abîme de frustration. L’étude des démons est déjà assez
compliquée comme ça sans qu’il soit nécessaire de rajouter des éléments
extérieurs pour brouiller encore les pistes.


Tout cela nous laisse un point important à méditer :
nous ignorons toujours quelles sont au juste les intentions des démons nous
concernant. Ils se montrent jaloux et possessifs quand ils daignent poser le
regard sur nous, et les groupes travaillant avec les Démons Inférieurs
remarquent souvent qu’un ou plusieurs magi à l’intérieur du Cercle semblent
l’objet d’une attention particulière, qu’elle soit positive ou négative
– ce qui entraîne le plus souvent des effets désastreux sur la cohésion
magique du Cercle, brisant la chaîne de volontés nécessaire pour garder un
démon sous contrôle (pour autant qu’un démon puisse être considéré « sous
contrôle »).


En conséquence des hypothèses que nous venons de passer en
revue, les recherches les plus récentes se sont attachées à étudier plus en
profondeur tous les témoignages sérieux portant sur le comportement des démons,
spécialement quand le démon s’attache à un humain particulier, que ce soit en
tant que familier ou en tant que Némésis. Beaucoup de Cercles magi ont fait
état d’avancées significatives dans leur communication avec les diablotins et
certains Démons Inférieurs grâce à une exploitation rigoureuse de grilles de
lecture anthropologiques et psychoculturelles. La quantité d’informations
disponibles sur l’anatomie démoniaque et leur structuration hiérarchique a été
multipliée par cinq depuis l’époque d’Adrienne Spocarelli, et les cas de
harcèlement grave semblent diminuer en parallèle. Cependant, cela ne prouve
probablement rien : les Cercles rechignent à signaler leurs échecs les
plus flagrants, et les magi pris en grippe par des démons vivent rarement assez
longtemps pour témoigner de leur expérience.


Pour résumer, une fois qu’elle avait acquis une quantité
d’informations suffisante grâce à l’Éveil, la communauté magi était simplement
mûre pour que quelqu’un parvienne à formuler de manière simple quelques lois
essentielles définissant le cadre des interactions avec les démons,
débarrassées des superstitions historiques. Le génie consiste souvent
simplement à mettre en mots ce qui est juste devant nos yeux, un exercice dans
lequel Spocarelli excellait. D’un autre côté, sa méthode utilitariste lui a
valu de sévères critiques, la plupart formulées par des académiciens puristes
qui considéraient qu’elle jetait le bébé avec l’eau du bain et se dispensait
des précautions scientifiques le plus élémentaires. On retiendra finalement que
l’œuvre de Spocarelli demeure encore d’actualité aujourd’hui, malgré
l’ancienneté des travaux d’une magi isolée et adepte de l’expérimentation
forcenée. On serait tenté d’en conclure que sa démarche possédait une certaine
pertinence.


Nous ignorons toujours pourquoi l’humanité fascine autant
les démons, ni si leurs intentions sont fondamentalement amicales ou hostiles.
La gamme des opinions en cours va des théoriciens magi à l’ancienne mode,
persuadés que l’humanité doit avant tout se défendre du peuple des Enfers,
jusqu’aux penseurs avant-gardistes qui affirment qu’il est de notre
responsabilité d’engager le dialogue pour marchander des avancées
technologiques et magiques, au bénéfice des deux parties.


Qu’elle soit amicale ou hostile, l’ingérence démoniaque dans
les affaires humaines ne semble pas près de s’arrêter. S’il ne fallait citer
qu’un exemple : c’est une raison majeure pour que les magi poursuivent
leurs recherches, dans le but de découvrir un jour ce qu’ils attendent de nous.


 


 


Commentaire électronique au bas du document :


« Note : B-. Excellent article, M. Whitaker.
Qui l’a écrit pour vous ? »
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